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JLi'ACADÉMICIEN était impalienl de nous revoir. Le lendemain malin , il entra de bonne heure dans ma chambre: la chambre d'un garçon est toujours ouverte; il n'en est pas ainsi de celles de mes
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deux ami*:, qui sont mariés. — 3Ionsieur Mériadec, me dit racadéiiiicien, j'ai reçu hier une impression profonde : elle n est pas encore elTarée. Je n'en reviens pas de l'ima^jinalion féconde de votre ami. Je puis vous le dire en confidence , puisque cela ne lui sera pas rapporté: en vérité, c'est quelrjue chose d'élranj^e ! rien de trivial, rien de rebattu : ce sont partout des conceptions neuves. — Monsieur, répondis-je, vous trouverez en nous les trois ennemis déclarés des adages populaires. Tout ce qui a élé dit par d'autres nous cause un dégoût semblable h celui qu'éprouve un épicurien au dessert , en voyant des mets communs sur sa table voluptueuse. — Vous vous croyez donc au dessert , messieurs : nous autres Parisiens , nous croyons les provinciaux à peine au premier service. — Nous autres provinciaux, nous disons que les Parisiens ressemblent tous à ce peintre qui avait représenté un lion terrassé par un homme. Vous avez lu J^a Fontaine : vous me comprenez bien. — A la bonne heure , il y a beaucoup dorgueil patriotique dans votre ville ; mais, entre nous, convenez qu'un homme do génie éprouve souvent, en province, le supplice inventé par >lézence. Il émettrait devant ses auditeurs des idées propres à faire changer de face l'univers moral ,
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qii ils croiraient qu'il a pris cela dans ses cahiers de phllosopliie.il ne laul, chez vous, comme dans quelques- uns de nos salons , que des rimes légères, des idées sans profondeur , des images communes; le grand vous faligue, el il n'y a point d'aigles chez vous pour fixer le soleil. Il n'y a à Paris que quelques cercles où il faille se rapetisser pour être gentil; mais ici, c'est partout. Bien plus! vous n'admirez que ceux qui sont au niveau général. — Jamais vous n'avez rien dit de plus juste, monsieur: croiriez-vous que, quand le poète a commencé à étudier celle profonde philosophie dont il vous cntreliendra quelque jour, tous nos beaux esprits trouvaient qu il se perdait dans les nuages. Ces gens-là, ne sachant pas que qui peut plus, peut moins, le croyaient tout à lait incapable de parler comme eux. Pour les convaincre , il fit un gros volume de prose qui, récité en nasillant, endormit tous les auditeurs. Ceux-ci se réveillèrent en bâillant , mais ils applaudirent. Une autre fois, ils le mirent au défi de prendre le ton plaisant. Le pauvre diable eut la complaisance de s'y soumettre ; mais, quoique la plaisanterie lui allât aussi mal que des ailes de pigeon à un jeune homme de dix-huit ans , il prit le parti de rire pendant deux mois , afin qu'il lui fût permis
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de rester séiieiiv jusqu'à la fin de ses jours. Tous ces lours de force n'ont ser\i qu'à éhrnnier un peu nos beaux esprits, el ils attendent qu'un homme conmie vous leur dise que le poète mérite de faire mentir le proverbe, que c'est vraiment un. prophète «pii habite son pays. Quand ils tiendront cela d'un académicien , ils ne l'oublieront plus. Le poète sera à leurs yeux un grand homme ; mais jjare à ceux f|ui viendront après lui : son nom sera jeté à la tête de tous nos neveux pour les décourager. Tout ceci , cependant , monsieur , ne regarde que celui qui veut se faire admirer en écrivant. Le solitaire , qui ne demande à l'étude que la jouissance paisible qu'elle procure par elle-même , celui qui n'attend rien de l'approbation do ceux qui l'entourent , est à sa place partout où le Créateur a semé ses merveilles ; et , comme vous le savez , il n'y a rien de vide dans l'univers. — Je conçois cela, mais les talents que nous possédons nous sont donnés pour l'instruction de nos semblables. — Monsieur, la nature n'a pas attendu qu'il vint des philosophes pour mettre dans le cœur des hommes la seule instruction véritable. Elle leur a donné un cœur pour aimer, el vos philosophes ne se servent guère que de leur imagination pour
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disputer. Croyez moi, lonle la philosophie humaine n'aboutit pas h graucVchose. Tous les hommes assistent h la vie , comme vos badauds qui, penchés sur le parapet d'un pont, regardent ce qui se passe dessous : c'est de l'eau , et toujours de l'eau ; il faut la laisser couler sans y faire trop d'attention , car si les yeux étaient trop long-temps fixés sur cette surface rapide, on pourrait bien prendre un vertige. îNous, monsieur , nous faisons des livres comme les philosophes, mais c'est pour rire entre nous de fimportance que les autres y attachent. Le cétacé , qui flotte sur la mer, sait bien que les mouettes se jettent sur lui comme sur une proie ; ii les laisse quelque temps dans cette erreur, et puis , il plonge tout à coup dans les abîmes , où les les pauvres oiseaux ne peuvent plus le suivre. 3»ous nous amusons sur l'océan de la vie comme celuilà sur la mer. Nous sommes lassés des livres de morale qui n'apprennent rien , de ces livres de philosophie qui ne mettent que des mots dans la tête. Nous sommes honteux de nous être abandonnés jadis comme les autres à un mouvement qui ne venait pas de nous. Être toujours agité, ému par des livres, en vérité, c'est le rôle d'un aulomale. Celui-ci , du moins , à des fils de fer
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qui loblijjent à tourner la Iclo : conire la force il n'y a p^^ d'excuse; mais nous qui sommes complètement désabusés , nous qui sommes les premiers à mettre le doijjt sur tous les lieux communs , sur toutes les erreurs , sur toutes les niaiseries que nous remarquons dans nos livres , vous voudriez que nous nous v laissassions entraîner , vous voudriez que nous nous ren^jeassions paisiblement à la suite de nos rivaux . pour attendre que le public voulut bien nous désigner notre place , ce public qui ne connaît pas la sienne ! Ce serait le comble de la faiblesse! — Ah î monsieur Mériadec , tout ce que vous me dites me confirme dans mon opinion :
Le désert esl-il fait pour des talents si beaux !
Mais, je me tais; je vois à votre air que vous regardez ceci comme un compliment , et vous ressemblez à la pudeur arrachant elle-même des mains du peintre le crayon qui veut reproduire ses traits. — J'allais répondre à un fade compliment par un autre, ce qu'il y a au monde de plus fade : mes amis me tirèrent de cet embarras. Ils entrèrent sans frapper, suivant leur coutume ; puis, apercevant lacadémicien , ils le saluèrent poliment. — Ce n'est pas bien à vous, monsieur,
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lui dit le poêle, vous ne nous avez pas allendus pour entendre l'analyse du théâtre de Mériadec. L'Académicien. — I\ous ne faisions encore que nous concerter sur les moyens de nous réunir , pour assister tous à celte séance , qui , je crois , est la dixième.
Le Poète. — S'il en est ainsi , commençons-là tout de suite. Voyons , DIériadec , lisez-nous vos deux tragédies diOila et de Salomoii,
L'Académicien. — Je connais ces deux pièces par un procès-verbal antérieur. Passons , s'il vous plait , à la troisième.
I\Ioi. — Volontiers. Ecoulez ici un dialogue entre Canao et Judual, c'est-à-dire entre le beaupère et le beau-fils , entre l'oppresseur et la victime , entre l'usurpateur et le souverain légitime. L'Académicien. — Celte position est trop tragique pour que vous n'en ayez pas tiré parti. Le difficile n'est pas dans ces grands coups de théâtre : le peuple admire Racine , quand il fait parier l'impérieux Agamemnon et le violent Achille ; moi , je l'admire davantage dans le coloris de Sritannicns ^ alors qu'il nous montre Néron, monstre naissant, qui n'a encore commis aucun crime , mais dont toutes les paroles font prévoir ceux qu'il va commettre. Il n'y a
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qu'un cas où ces bravades-là sont trajjiques : c'est quand l innocence alliro sur elle, par ce moyen, toute la colère du crime. Alors, toutes ses paroles sont autant de coups de poignard. On sent qu'elle no parle point ainsi par faste, mais par ignorance, et cette ignorance, qui ne prétend point étonner, fait frémir.
Moi. — \ oici tout justement une bravade de ce genre. C'est un passage de ma tragédie ^ Artiir y dans laquelle je fais parler ce jeune prince , comme l'histoire rapporte quil a parlé réellement* Vous verrez par-là que nous savons inventer des Elysées comme les romantiques , et que nous sommes, quand nous le voulons, aussi fidèles à la vérité que les classiques.
Je\5-Sajss-Terre.
£nBn , je suis vainqueur : ils soûl eu ma puissance Ces amis danfjeruux qui trompaient ton enfance. Ke cherche plus l'appui d'un monarque étranger ; Délenseur de les droits, j'accours pour les venger.
Abtl'R.
Les destins sont pour vous, pourquoi tant d'artifice? Voire fausie pilié fait mou plus grand .supplice. Prenez tous mes trésors, mais ne m'insultez pas.
Jevs-Saws-Teube.
Tu prétends rae braver, quand je te tends les bras !
LETTRE d'oK ARMORIQOE
Je reconnais ici tout l'orgueil de la mi^re;
Mais je respecte en toi l'hérilier Je mou frère.
Crois-tii donc qii'aujourd liai l'attrait d'un faux bonnenr,
Au midi de mes ans, puisse enivrer mon coeur ?
L'éclat qui suit les rois peut séduire à ton âge;
Instruit de ses devoirs, au mien on est plus sage.
Philippe, de Ion sang l'éternel ennemi,
Veut renverser ton trône encor mal affermi;
Liguons-nous tous les deux : notre cause est commune.
D'un superbe rival lialançons la fortune,
Ou plutôt, (Je sa chute accroissant tes États,
Avec moi monte au rang des plus grands polentats.
Artur.
De la branche d'Anjou , c'est bien là le langage ! Que je rougis, grand Dieu, de ce sang qui m'outrage! Oui , l'exemple du crime est présent à Tos yeux : Vous voulez vous montrer digne de vos a'ioux !...
(^.4vec vivacité.) Tu voudrais que mon nom servant à ta défense. De mes sujets trompés suspendît la vengeance : Je serais immolé , quand lu ne craindrais plus !
Jean-Sass-Terre.
J'ai supporté long-temps lorgueil de les refus. Tu devrais craindre, enfin, de lasser ma clémence. Je veux bien avec loi pailager ma puissance : Dis un mot....
Ahtdr.
Partager ! quand le trône est à moi î Respecte mon malheur, et reconnais ion roi.
LU BRETAGNE POÉTIQUE
Sur mon front lÂnijlctcrrc a mis le diadtïme ; Giiillanmo, sons tes yeux, m'a couronné lui-mômc. Je le connns dès lors , et, craignant tes projets , Je te laissai langnir au rang de mes sujets. Ah ! j'aurais dû prévoir que, nourri dans le crime , Ton prince quelque jour deviendrait la victime. Quoi ! n'est-ce pas assez que ton père expirant Ait appris ta révolte et pleure son enfant; Qu'appelant ses deux fils à ce vaste héritage, Toi seul, maudit de lui , fus laissé sans partage ! Traînant en tous les lieux l'opprobre de ton ribm , Tu vois unis sur moi les droits de la maison ; Ton orgueil offensé t'a fait jurer ma perte : Je sais que sous mes pas la tombe est entrouverte : Mais tremble : un Dieu vengeur punit les scélérats ; La fortune t'attend à ma mort
Jeaw-Sahs-Tebse.
Tu mourras.
L'AcADÉMIClEîN. — Voilà le cri du tigre. Celle réponse de Jean-Sans-Terre, prononcée par ïalma, ferait un effet prodifjleux. Il y a de l'adresse , monsieur Mériadec , dans ce seul mot. C'est bien celui d'un tyran , (ju'on ne pourrait faire fAcheren le bravant , mais à qui la vérité échappe , quand on le menace du ciel : la rage, alors, femporte sur l'hypocrisie, parce que ses remords sont prêts à le trahir , et que , pour les cacher, il se révolte
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contre Dieu même. Et puis, d'ailleurs, ce vers d'Artur eslprophéliquc. J'en admire aussi la cons- Iruclion savante. Vous sautez à pieds joints pardessus la césure, parce que vous savez que, quand la passion est à son comble , il n'y a plus de règle qui tienne. C'est un secret que connaissent les grands maîtres. .. Cette famille des Planlagenest est pour l'Europe du moyen-âge ce que celle d'OEdipe est pour la Grèce antique. Vous avez bien fait de la produire sur le théâtre. Voyez , par ce surnom de Sans-Terre , combien le monstre est qualifié tout d'abord. Ce surnom ne peut entrer dans nos vers, mais il vous fournit une tournure heureuse :
Traînant en tous les lieux l'opprobre de ton nom.
Je crois seulement me rappeler que Jean-Sans- Terre ne fut pas privé de son héritage par son père , mais par son frère, Richard-Cœur-de-Lion.
Moi. — Plusieurs auteurs l'ont avancé ; mais c'est une erreur commise par nos écrivains français et bretons. Les Anglais, Hume entre autres , l'ont relevée soigneusement.
L'AcADÉMiciEiN. — J'allais vous chicaner sur les deux fils de Henri II, puisqu'il n'en restait plus qu'un à la mort de ce prince: mais Arlur, son
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pelit-fîls, se compte ici lui-même, el les choses sonl pour le mieux. Ce n'est pas à vous qu il faut demander des morceaux de poésie : je sais que vous vous en tirerez toujours passablement avec un peu de travail: car, au bout du compte, la poésie n est autre chose que le travail. On improvise, on efface, on revoit de sans froid , on trouve un mot plus heureux , et les vers , après quelques tâtonnements, se trouvent iaits: je voudrais seulement que vous me donnassiez des détails sur la conduite de vos pièces.
Moi. — Je n arrêterai pas
Le Poète. — î\Iériadec, vous parlerez tout à fheure : permettez moi de relever auparavant ce que je viens d'entendre. La poésie est le travail, dites-vous, monsieur l'académicien ! Parbleu, voilà un sophisme dijjne de notre siècle ! C'est une oraison funèbre , c'est une histoire , c'est un discours de tribune, dont on vient à bout en corrigeant el en effaçant: mais de la poésie, jamais! Boileau la dit, pourtant; mais croyezvous, qu il n'v a pas un sens dans lequel il faut entendre ceci. On vient à bout de versifier à force de raturer du papier: mais , on le couvrirait de ratures, que cela ne donnerait pas Iti moins de Qéme du monde. La poésie ré-
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side toute dans l'invenlion : elle agit par elle même, el les règles viennent nprès. La nature, abandonnée à elle seule , sait toujours où elle doit aller et où elle doit s arrêter. Il est aussi ridicule d indiquer à un vrai poète la route qu'il lui faut faire , que d'apprendre à un castor à équarrir ses pilotis. On naît poète, comme on naît rossijfjnol. La nature, qui a donné h celui-ci tout ce qu'il fallait pour chanter, n'a certainement pas néjjligé lautre. Si l'on veut, par les règles, taire mieux que la nature . on est bien présomptueux ; si l'on prétend la guider, on est bien ignorant. On n'a qu'à se laisser aller sans regarder h ses pieds, car cette action-là distrait toujours. Si celui qui se promène ne se proposait que des pas de danse, son ame , remplie de celle occupation , ne se livrerait pas à de bien nobles méditations. Actuellement, Mériadec , vous pouvez continuer.
Moi. — Il y a , cependant , dans ce que vient de dire monsieur l'académicien , quelque chose de vrai ; c'est cjue le travail donne du génie. Quand l'Ame se prend vivement à quelque chose , il résulte de son enthousiasme
Le Poète. — Une étincelle , comme il en sort d'une pierre à fusil frappée par un briquet ; mais
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le travail ne donne du {jénle rju'n ceux qui en ont. Continuez donc votre lliéàlre. Croyez-inoi , quand j ai parlé, il faut réllécliir sur ce que j'ai dit.
Moi. — Qu«l orgueil, notre poète!
Le Poète. — ^ ous vous trompez encore: ce n'est pas de l'orgueil; je vous parle d'après ma philosophie, qui est la clef de tout, comme vous savez, et vous entrez, pour me répondre, dans le champ de la petite littérature, où tout le monde peut s'égosiller sans trouver le moindre principe lumineux : dans ces discussions-là, les personnes qui ont les poumons les plus forts obtiennent la victoire. 3Iais, Dieu merci ! nous ne sommes ici ni n l'école, niàfacadéraie ! Comment faites-vous pour vous laisser arrêter par ces petites diificultés-là ? Je ne vous reconnais plus du tout, Mériadec. Avec nous, vous êtes à votre place naturelle ; avec un étranger, vous devenez tout à fait ordinaire. Des hommes qui ne seraient pas dignes d'être vos rivaux , vous imposent , quoi que vous fassiez , et vous vous livrez à eux comme le lézard qui va se jeter dans la gueule du serpent qui le fascine par ses regards, et f attire, sans doute, par une volonté plus forte que la sienne. Reprenez votre analvse , et remontez h votre niveaii.
LETTllE d'u>' ARMORIOVE. t
Moi. — Jo n'.nrrêleral pas voire altenlion , monsieur l'académicien, sur la condujle de mes pièces, comme vous me le demandez : ce serait trop pelil pour vous et pour nous. Il n'y a rien de si aisé que d'imaginer une fable, et rien de plus niais que de l'admirer. Mon théâtre n'est pas remarquable seulement par le choix de mes douze sujets , car j'aurais pu trouver dans notre histoire bretonne une trentaine d'assassinats , un même nombre de conjurations et d'intrigues amoureuses, lout aussi tragiques que les sujets que j'ai choisis. J'aurais inventé des situations, j'aurais mis en scène des héros de coulisses, j'aurais fait débiter de belles sentences, aussi bien qu'un autre. L'étude du théâtre , des réminiscences , des plagiats tant soit peu déguisés, tout cela aide à merveille à réussir. Mais, au bout du compte, je n'aurais été qu'un pauvre sire. Je me suis proposé toute autre chose. Au lieu d'émouvoir par les situations, j'ai voulu intéresser par des caractères ; au lieu d'exciter une curiosité qui s'éteint comme un feu de paille quand ellen aplus d'aliments, j'ai tâché de conduire le spectateur à une étude profonde et dont on ne se lasse jamais, celle du cœur humain. Au lieu de me contenter des bravos du parterre du Grand-Théâlre de Nantes, j'ai choisi des sujets
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qui me vaudront l'approhalion de fous les hommes , quels que soient les préjujjés de nation qui les divisent ; et , quoique mes pièces soient purement bretonnes, mes héros trouveront partout des Ames semblables aux leurs.
Le PoÈTK. — Ainsi, vous voulez avoir un jour tous les hommes pour spectateurs ou pour lecleors, et Tunivers entier pour théâtre. Parlexraoi de cela î Je n'ai qu'à garder mon poème en portefeuille.
Moi. — Détrompez-vous , mon cher poète , ceci n'ôte rien au mérite de votre épopée. Le peuple s'imagine que, sitôt qu'il a paru un ouvrage de quelque importance en littérature, il ne reste plus ensuite qu'à glaner après l'auteur qui l'a produit. Le monde invisible, dans lequel nous puisons nos inspirations , n'est pas si petit que cela: chacun peut y puiser tant qu'il voudra, sans craindre de prendre la portion des autres. Il y en a pour tout le monde. L'homme de lettres qui croit (jue son livre a beaucoup diminué la masse des idées à venir, ressemble h ce saunier qui s'imaginait que son marais salant avait fait décroître l'Océan.
Le Poète. — Permettez-moi de retourner votre comparaison. L'eau de la mer n'est introduite dans
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un marais salanl qu'après avoir passé par des canaux. Si ces canaux se mullipllent, se prolongeai, se rétrécissent ou s'encombrent clans certains endroits, le saunier n'a-t-ll pas raison de craindre que les marais de ses voisins ne prennent tout, et qu'il ne reste plus rien pour lui.
Moi. — A la bonne heure; mais on place son marais en face de l'Océan , de manière à en recevoir directement les eaux.
Le Poète. — Et les vagues , mon ami , qui détruiraient vos chaussées.
Moi. — Vous voilà à présent dans les objections qui tiennent à la littérature ordinaire. Qu'a-telle de commun avec nous ? Les digues sont bonnes pour certaines gens: mais, pour nous, mon cher poète, vous n'v songez pas! Suivez-moi mainte nant ; je suis sur le sommet des Alpes, et vous, dans les plaines de la Lombardie.... Mes douze pièces renfermeront donc tous les caractères, soit naturels, soit sociaux. \ ous v entendrez parler l'amant , la mère , le fils ; vous y trouverez le vrai langage des époux. Je vous dirai ce qu'il v a de pathétique dans l'amour, dans l'amitié fraternelle. Tous les sentiments naturels au cœur humain seront en action dans celte vaste galerie de tableaux que j'ouvrirai à vos regards. Les caractères que
2'1 l.\ V.hV.lWC.yF. l'OI,TU.)l;B.
donne la société v paraîtront aussi. Je vous dirai ce qui se passe dans 1 ariKi des rois. Je vous dirai pourquoi relui qui n'était rien dans la foule , de- \lent un tout autre homme dès qu'il porte une couronne. Je \ous montrerai ce qu il y a de pur dans la conscience d un pontite . qui olTre. aussi lui , un caractère social bien tranché.
L'AM'lQLAlftE. — Et le savant, njon ami, aural-il son tour?
^ÏOI. — Je m'élève jusqu'à l'idéal pour trouver le tvpe du beau , pour dessiner à grands traits mes caractères dans leur pureté originelle; el de là-haut vos savants ne paraissent pas du tout. Sur la terre , ce sont des outres gonflées de vent ; et , quand la peau d'une vessie laisse échapper l'air qu'elle renfermait , elle se ride et tombe , parce qu'il n'v a plus rien qui la tienne dans sa rotondité. On ne trouve de caractère véritable que dans les hommes chez lesquels il existe un ressort invisible qui les fait marcher. Ceci ne manque jamais de se rencontrer chez une amante , une épouse , une mère. La passion dominante a transformé ces femmes en des êtres d'une espèce toute particulière. Hier , elles se tenaient immobiles comme la statue de Pygmalion ; elles promettaient tout , elles n'étaient rien ; aujourd'hui leur caractère se prononce , et voilà des héroïnes.
LETTRE DUS ARMORlOrE
Le Poète. — Bien , Mériadec! mais les caractères sociaux.
Moi. — Ils onl de mcnie un principe invisible qui les fait agir, pour ainsi dire, ù leur insu. Ce roi et ce prêtre, dont je vous parlais tout à l'heure, peuvent bien partager les préjugés ou les petites passions des autres hommes : mais il y a en eux la conscience du monarque ou la conscience du prêtre ; cette conscience qu'on peut bien ne pas écouter si Ton veut . mais qui a des remords comme la conscience naturelle pour avertir celui qui s'en écarte. V ous me demandez comment je trouve mon ressort invisible dans les caractères sociaux? Eh! mon ami, qui est-ce donc qui anime le guerrier, si ce n'est pas ce ressort-là! Comment trouvez-vous un homme qui en tue un autre sans remords , qui obéit comme s'il n'avait pas de volonté , qui marche sans demander où il va , qui tire son fusil sans savoir contre qui , qui se charge d'exécuter tout, mais qui ne vote jamais? Cet homme , s'il n'avait pas en lui cette loi invisible qui l'absout , n'aurait jamais aucun droit à nos hommages... Mais il part, et déjà vous vous sentez à fabri de son bouclier
L'ANTIQUAIRE. — On n'en porte plus depuis l'année....
2't I.\ RRFTVn>E l'OÉTIMl'K.
"Woi. — .... Il pari , cl 1 1 loi du dévouenionl est clans son CdfHir , vA la l'iMîOiiriaissance dans relui de SCS eoiicilovciis. Il esl ('har{jé de Ions les iiilén^ls : il esl aussi |)rodi|jue de I or qu'il 1 esl de son sanjj. TerriMe ( OMitne le lijjre qui dévore , il esl aussi compalissanl après la vit'loirc que s il élail niallieureu.v lui-même. C est faute d'apercevoir ce ressort invisible . qui sadaple aux Ames , comme le corps moule un vêtement , que vos clabaudeurs «les «'coles ont lanl crié autrefois contre les soldats qu ils appelaient des automales. on des Alexandres à quatre sous par jour.
Lk PoÈl E. — Si vous développiez tout cela , mon cher ITériadec, quel nouveau jour vous jetteriez sur le théâtre. .le croyais avoir été bien loin dans mon épopée : mais . je l'avoue, vous irez plus loin avec vos douze pièces. i>Tonsieur l'académicien pourra se vanter...
L\\<;.\I)tvnciE>, — .... I) avoir rencontré ici ce que je ne crovais pas du tout v trouver. Oh! messieurs . mon lïonnne d alVaires vous rejjarde comme des jjens «jui , à force de tourner des phrases , sont venus à bout d en faire qui soient à eux en propre. On ne se fait pas d'idée dans votre pays de ce (|ue vous êtes! Mais aussi, pourquoi donc vous élevez-vous si haut : si vous des-
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rendiez qualre ou cinq marches ôv. lescalier, ceux (jui sont en has vous verraient dans toule votre slature. et vous seriez les écrivains par excellence.
L'AiNTiQiAlRE. — Ce>\ un problème à résoudre, de savoir lequel \aui le mieux de passer pour un homme supérieur, tandis que la conscience dit le contraire , on d'être considéré comme un écrivain médiocre par la foule . tandis que la conscience vous avertit à chaque instant de linjustice de cette opinion.
Le Poète. — Ceci conduirait loin dans Téludo du cœur humain : de quelque côté que Ton considérât la question . l'orgueil , qui se trompe toujours, ferait pencher la balance
L'AcADÉMlciBi>. — Kl ainsi, il v aurait compensation.
Le Poète. — J^e s\stéme des compensations est une de ces idées triviales dont nous avons le bonheur depuis long-temps d'apercevoir toute la fausseté. Il est très-tranquiUisanl , en elfet . pour l'égoïste assis à une bonne table , de croire que tout est compensé, et qu'ainsi le pauvre diable (jui meurt de faim dans la rue n'a pas besoin de son argent. C'est une idée philosophique très- propre , dans ce cas là , à faciliter la digestion. >Iais nous
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n'en sommes pas sur ce chapitre ; et , pour résoudre le problème de l'anliquaire , je dirai qu'il doit y avoir une satisfaction bien grande dans i'ame de celui dont on méconnaît la suprématie. îl peut dire au peuple , sans orgueil et sans hypocrisie ; « Tous ces docteurs, que vous élevez si haut , sont à peine dignes d'être mes écoliers. » El vous
sentez, mes chers amis
Moi. — .... Que celle satisfaction est trop puérile pour avoir accès dans nos coeurs. Oh! mes amis, nous enorgueillir, et de quoi? Si je vous disais que les sciences dans lesquelles nous l'emportons sur ceux qui nous entourent ne sont que des niaiseries; qu'ils l'emportent sur nous par des qualités qu'on n'acquiert pas. Qui sait si , avec quatre mois d'études , ces hommes, que vous regardez du haut de votre grandeur , n'iraient pas plus loin que nous? Pour moi , je sens que, si je réunissais au génie poétique d'Homère le génie maihématicjue de New ton, je m inclinerais encore devant un cœur sensible , qui verserait des larmes en écoutant un passage pour lequel je ne pourrais en trouver. L'émotion du cœur est tout l'homme, el cette bergère simple et naive, qui pleure à chaudes larmes en écoutant la complainte de Geneviève de Bradant, l'emporterait peut-être
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sur Sapho , si l'élude lui avail appris à s exprimer, comme ia nature lui a appris à sentir. Que vous êtes petits, mes pauvres amis, si vous êtes sensibles à Topinion que l'on conçoit de vous , et si vous croyez qu'un livre ajoute un pouce de plus à la taille d'un homme.
Le Poète. — Pardon , mon cher Mériadec : vous vous êtes élevé à votre tour, et nous sommes restés au-dessous de vous. Parlez-nous de votre théâtre. INous en étions sur le compte du guerrier, quand je vous ai interrompu. Quel sera le guerrier breton qui vous servira de type pour le genre? Je doute que vous trouviez, dans les époques où vous vous êtes renfermé, un caractère aussi poétique que celui que je mets en scène dans mon poème. Diomède qui blessa Mars lui-même, l'impie Ajax s'altachant au rocher que fait écrouler le trident de Neptune, ne sont rien , comparés à l'un de mes Saxons , Tardent Egill: un jour, surpris par un orage, au milieu d'un combat, et outré de ne pouvoir continuer sa victoire, il prit une flèche qu'il envoya avec fureur dans le nuage où se cachait le dieu qui lançait la foudre. Jespère que cet arc frémissant est plus poétique que le fîl électrique qu'on met dans les mains du bonhomme Francklin?
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Moi. — Je ne vais pas si loin, notre poète. Jai deux guerriers fameux que je mets en scène: mais j'ai, au-dessus de vous, l'avanla'je de ne pas peindre des êtres d'imagination. L'un de nies guerriers, mon vrai type, est Gurvand, ce Gurvand qui, avec mille hommes, en fait fuir trente mille : qui se lève mourant de son lit, pour aller expirer sur un champ de bataille. Mon second guerrier est Clisson , et si celui-ci n'est pas le modèle du beau, c'est, du moins, un vrai modèle historique. C'est le type parfait des guerriers du XIV. " siècle , de ces chevaliers intrépides, si naïfs dans leur langage, si redoutables dans leurs actions, mêlant l'amour à la religion, communiant avant de combattre, comme on le fait avant de mourir, croyant que la valeur les dispensait de tout le reste, et ne connaissant de réel dans le monde, que leur épée, leur dame et leur Dieu. Sans doute, ce caractère si original n'était pas sans défauts; mais, voulant donner un échantillon historique, je dirai le bien comme le mal. Je ne m'extasierai pas, vous sentez bien, sur les mœurs chevaleresques, comme a fait M. de Marcha ngy. Duguesclin avait trop de vertus pour me servir de type : c'était un phénomène que cet hommelà , et ce n'est pas parmi les phénomènes qu'il faut choisir ses sujets.
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L'AlNTIQUAIRE. — A propos de H. deMai'chaiifjv, vous nie rappelez qu'étant un jour arrêté à îVanles. devant la rue delà Poissonnerie, l'esprit tout farrl de la Gaule Poéliqite. h l'aspect de cet échantillon de nos anciennes villes, je n'en revenais pas de la manie qu'ont nos écrivains d embellir des sujets très-laids par eux-mêmes. \ oilà ce que c'est que les exagérations , me disais-je : on veut tout louer , tout trouver beau . et , au lieu d orner les choses, on les enlaidit. \ oyez des friperies dorées sur le dos d'une vieille femme en guenilles: ces dorures seraient bien dans un palais, mcâs là. elles sont ridicules. M. de Marchangy, de même, en louant nos vieilles rues, fait rire malgré toute l'envie qu'on aurait d'admirer. Ilny a qii une chose qu'on peut louer, et toujours louer, sans crainte de se compromettre, c'est la nature.
3Ï0I. — 11 y a long-temps que nous sommes
d'accord là-dessus Le caractère d'amant parait
dans ma tragédie de Gilles de liietagne. Pour rendre ce prince plus intéressant, et son meurtrier plus odieux, j'en ai fait un amant accompli. Je fais, dans celle pièce , des réilexions sur l'idéal de l'amour ; quand je dis que je fais des réflexions, vous sentez bien que je ne fais pas débiter à mes héros de froides sentences : je les mets dans des
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posilions Icllt'S, ((uelolecfeui'csl lorcé «le faire les réflexions que je lui sugjjèrc.
L'AcADlbirciEN. — C'est la manière de Rac^ine. On a accusé \ oltaire du défaut contraire ; mais, puisque nous en sommes sur voire trajjédie de Gilles de Urelarjne ^ comment pourrez-vous peindre celle catastroplie louchante: puisque, pendanl que l'infortuné Gilles expirera en Bretagne, les autres acteurs de la pièce seront à faire la guerre en Normandie.
Moi. — Je pense , monsieur, qu'on peut émouvoir aussi bien en racontant les inimitiés fraternelles dans leur commencement, qu'eu peignant les crimes qu'elles produisent quand elles sont arrivées à leur comble. Il faut bien se défier de ses moyens pour s'imaginer qu'on ne fera rien de bon à moins d'avoir à représenter des assassinats. Ma tragédie n'est pas le supplice de Gilles , mais l'emprisonnement de ce prince. Celle scène dans laquelle paraissent le chancelier de Bretagne , le prince Pierre , le connétable de Richemond , la belle Françoise deDinan, finfame Arturde Monlauban, le duc lui-même avec sa victime: celle scène est assez intéressante , ce me semble.
L'Académicien. — Bien! Passons actuellement en revue les autres caractères.
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Moi. — Dans ma trajjéclie de Canao, Soeve nio donne le caractère de la mère, et je considère ici la maternité dans la position la pins critique qu'il soit possible d imajpner, c'est-à-dire ayant à lutter avec l'anfiour conjufjal. Salomon me présente le modèle du père. Wigon me donne un autre caractère , que j'ose dire plus poétique que TAntiloque du vieux jXestor, ou le Télémaque du sa«je Ulysse. Dans Oila et Arvin, j'ai deux amants dans un goût tout à fait nouveau au théâtre. Leurs amours se rapprochent plus de celles de Téfjlogue que de celles de la tragédie ; mais c'est le triomphe de l'art, que de prendre tous les tons sans cesser de se faire respecter, et puis, ces deux amants, assis au bord de la mer, comme Polyphême et Galathée, combien ne sont-ilspas plus poétiques que tous ceux qu'on a produits jusqu ici? La jeune Alix, la lille d'Eudes , me fournit, dans la tragédie de ce nom, le vrai caractère de la fille prête à faire à son père ^ comme riphigénie de Racine, le sacrifice de son amour et de sa vie.
L'Académicien. — Allons, monsieur Mériariadec , vous vous êtes préparé de l'ouvrage pour long-temps. Il y a peut-être plus de poésie et d'originalité dans l'épopée de votre ami, mais il y a plus d'intérêt dans votre théâtre. Il a parlé à
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rimujîinalion, vous avez parlé nii ctnwr. 11 un ao!is reste plus attueliement qu'à vous adresser à la raison; el c'esl . je le pense bien , re qu'aura fail monsieur l'anliquaire dans son histoire de Brelajjne. Ainsi, vous aurez, à vous trois , ce qu'il faut pour exceller dans les trois principales (acuités de lame.
Le PoÈTK. — Vous pourriez dire, monsieur, qu il y en a aussi bien trente que trois, (^'esl une singulière manie qu ont nos philosophes de tout diviser pour mieux comprendre la nature. J'admirais autrefois Adisson , qui a parta[jé aussi l'enfendemenl en trois facultés: f imagination , la mémoire el lejugeraenl. Je ne fis pas comme Young, el quelques poètes français, qui ont mis cette belle idée en vers: mais, un jour, entreprenant une poéli(|ue des arts, je partageai, ù mon tour, l'homme moral eu plusieurs facultés : imagination, enthousiasme , sentiment , goùl . etc. Quand j'eus bien fail mon partage, je vis que ces facultés, que j'avais bien distinguées, empiétaient l'une sur fautre, qu'il y avait du senlimeut dans fcnthousiasme , el vice versa. Depuis ce jour , j ai laissé là mes belles idées, el je me moque de tous nos philosophes qui partagent famé humaine, c'est-àdire un être qui n'a d'action , de consistance el
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«le l'éalilé, que dans son ensemble; et, pourfanl , vous verrez qu ils feront encore des parlajjes, dix siècles après que je ne serai plus.
L'Académicien. — Ce nest pas nous qui verront cela . mais nos arrières-neveux. D'après tout ce que je vous entends dire , messieurs, il paraît que vous avez furieusement travaillé autrefois. Si vous aviez dépensé en intrigues la cinquantième partie de cette activité morale que vous employez à f étude de f homme et de la nature, vous seriez parvenus bien haut.
Le Poète. — Bien haut dans votre opinion , et bien bas dans la notre. Imaginez-vous que , dans notre petit trou, nous nous regardons tellement au-dessus de ceux qui emploient leur temps et leur liberté , les seuls vrais trésors que nous tenions de la nature, à attraper des places ou de 1 argent . que nous ne leur faisons pas Ihonneur de lire une seule ligne deux. Il nous semble qu'ils ont tous une allure h tout vent, comme une girouette. Ils s'emprisonnent dans de petits intérêts, doù il n'est plus possible que leur pensée se dégage. Pétris de préjugés et d'erreurs de toute sorte, ils ne trouvent que du vide dans la vérité, et cette vérité , qui console ceux qui sont dignes de la comprendre , prodtiil sur eux un effet sem-
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blable à celui de la machine pneumatique sur nos poumons. Il n'v a que deux choses de vraies dans le monde : l'élude de la nature (et ceci comprend bien des choses), et celle de lame. Le reste est illusion, chimère, vanité, de quelque nom qu'on l'honore , de quelque pension qu'on le jjralilie. L n de mes amis, qui me trouvait bien froid au moment des élections, me demanda d'où venait ma tranquillité. A ous êtes bien fou, lui dis-je , de vous ajjiler tant pour un homme qui aura la trois-centième partie du tiers du pouvoir lé(jislatif d'un petit coin de la plus petite partie du monde. J'aurais sur ma tête les trois pouvoirs de ce petit coin-là , que , rentrant en moi-même . je me dirais: Destiné à régner sur l'univers par mon intelhgence , il faut que je la laisse actuellement asservir par les moindres avortons qui vont m'entourer! Ah! retirez-vous avec votre trône, vos galons, vos tambours et vos voitures! Tout cela me paie t-il une heure mal employée ? :>ïon ame n'a besoin de personne pour lui aider à oublier le temps; elle veut , au contraire , le suivre dans son vol et attacher une pensée à chaque instant qui s'écoule : elle ne demande que les ailes du génie pour embrasser l'univers, et une lyre pour le chanter. L'AcADÉMIClEîN. — Il y a un temps où on au-
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rail envoyé aux petites maisons un homme qui se serait exprimé de la sorte ; mais, en vérité, aujourd hui on est si audacieux , que tout ce que vous venez de dire paraît du réchautté , tant on est abilué à Textraordinaire.
Moi. — Il est bien difficile, monsieur, à un académicien de distinguer la véritable grandeur du fasle emprunté dont se parent tant d'écrivains. <^es extravagants auteurs , qui pullulent aujourd'hui , ont mis le sublime dans un tel discrédit ^ qu'on ne peut s élever un peu sans courir les risques de passer pour un de leurs adeptes.
L'Académicien — IN on , monsieur , vous en avez trop dit tous les trois pour que je vous range dans cetle catégorie-là. Je sais ce qu'on doit penser de trois hommes comme vous; et, si vous voulez me le permettre, je vais consigner ma véritable opinion à la fui de ce procès-verbal ?
Moi. — Avec plaisir. Prenez la plume ?
Je certifie que je ne suis point du nombre de ceux qui se vengent de la supériorité qu'ils sont forcés d'accorder à un homme de lettres^ dans un genre ^ en lui citant des ge.ires dans lesquels il ne s est pas exe? ce encore ; en conséquence ^ j'apprencirais que les trois savants que je viens d'en-
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tendre sont devenus trois fiommes ordinaires, que je n'en serais pas étonné. Selon eux , une science n est pas une science : c'est simplement Vfime appliquée à un ohjet. Je ne désespère pas fie voir ht leur appliquée un jour au sens comtnun.
L'ACADKMICIKN.
Je cerlific , ;i mon lonr, que nous avons éconlé. sans nons fâcher, la soi-disanl épljjramme de monsieur l'académirien.
Mériadec , habitant de la (^ornouaille hr étonne.
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Sommaire : lUeo de plus nuisible au talent que les académies. — Cette opiaion combattue. — Histoire critique de Bretagne. — Les livres. — Antiquités bretonnes. — M. Miciiaud et Alain Fergent.
— Pierre de Dreux et les hermines. — Roland, de l'Arioste , chargé du commandement général de l'Armorique. — Ganneroa et les traîtres. — Les Pianlageuest. — Artur et Henri II. — Les trois femmes d'Henri l.«^ — Jeanne de Flandre. — Genre de mort de Gilles de Bretagne. — Mort d'Artur. — Siège d'Auray.
— Le pays de Bro-erech. — fiantes assiégé en 490. — La métropole des évêques de Bretagne. — Théodoric. — ^Mort de Canao.
— Arastagnus. — Hoël. — Expulsion des évêques de Bretagne. — Martyre de Salomon. — Alain-le-Graod. — Alaiu-Barbe-Torte et Geoffroy de Grisegonelle. — Alain Caignard. — Conaa IV. — Geoffroy II. — La duchesse Constance. — Henri II. — Alain de Dinan. — Guerre entre Philippe-Auguste et Jean-Saus-Terre.
— Les deux Tinteniac du combat des Trente. — Mœurs bretonnes. — Les lutteurs en Bretagne. — Du nombre de feux ea Bretagne. — ■ Etablissement d'un système uniforme des poids et mesures. — Les lois d'Hoël. — I.e roman de Brut.
\^UINZE jours s'étaient écoulés depuis l'instant où j'avais donné à mes amis , en présence de l'académicien , l'analyse de mes pièces. Celui-ci, retenu par ses affaires, n'avait pas paru depuis. Il reçut une lettre de Paris qui Tobligeait de suite à retourner dans ses foyers. 11 faisait imprimer un
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onvra;;*' (rrnwlijlon niMjii«'U»n avail MJoiitL' (jniii/*; nulle reii\<>l<. romprenanl les noms d'ailleurs ol «1 oi»M;tj;os don élalenl cilrails di\ei's passajjcs. Ues <oj>i>l«'S. r!»arjj«'s d«î Icnilielfr ponr lui les li\ res (]n il :i\;>il n)di(|nés . axaient loiil fini: mais nn jonl'n(di^le . (jin >a\ail «jno ces mat<''riatix avaient <'t<' reeneillis dans ra}>sen<e de I anieur. se préparail :i lui jonei* mi6 pelile^iulie. îl a>ail rédi[jé. d avan< e. nn ai Tn le de joiMMial. dans lequel il demandait rotnnienl il «'tas! |)Ossil)le «pi nn aca- <l«'fiiicien j)«il , dan«i nn \o\a|;e de ti'Oismois, leuilietei' «pialre miite rin<| eents ouvrages, parmi lesquels ein(| renis inanuseiits ({ni ne, se Irouxaitml qu'à Taris. !l demandait aussi commciil il se faisait qu'on eut rite qua1re-vin<jl-sept auteurs suédois, <?ent dix- neuf l'usines, vinjjl-trois arabes, dont il était évident que l'auteur ijjnorait la langue. Pour <-onjurer I oraj;e . I académicien allait partir: mais il ne voulut pas nous quitter sans nous dire adieu: «t,s!n*lont,sans avoir entendu Tantiquaire. l n soir doiw (pir nous reposions lran<|uillemeiit, non pas sur nos lauriers , mais sur les joncs marins qui bordent inxs dunes, nous le vîmes arriver à nous. Il tenait un papier à la main ; c élait Tépreuve de sa première feuille d'impression. Le poète, plus curieuiç que nous, lui demanda , après les pre-
Mi
11/ LHTTBE DVS ARSOÎWQl'B. o9
niiers complitnenls d usaye , si c'était là le travail dont il nous avait déjà parlé. Vous eu voyez le commt'ncement, répondit i académicien, en tournant de notre côté la pa^e sur laquelle se trouvait, avec le titre de l'ouvrage, le nom et les qualités de l'auteur. Diable ! sécria le poète , monsieur est agrégé à quarante-cinq académies.' c'est bien recomraandable ! Charles-Ouint disait qu'autant on savait de langues, autant de fois on était honinie : ceci pourrait se dire, ajuste raison, de la qualité d'académicien.
3Ioi. — Vous voulez plaisanter, notre poète. Je crois que monsieur a suivi la mode : tous ces litres accumulés ne lui donnent pas une ligne de plus dans notre opinion : et puis , s'il faut lui parler net, nous ne trouvons rien au monde de plus nuisible au talent que les académies.
L'Académicien. — Sans elles, monsieur, le savant , dans son cabinet , se nourrirait de ses idées favorites; et, personne ne les contestant, elles passeraient à ses yeux pour autant de vérités,
3Ioi. — Ceci est un très-petit avantage que présente les académies ; car , peu importe au bonheur des hommes, qu'un savant rêve ou soit éveillé. Il V a trop peu de différence entre ses songes et ses découvertes , pour qu'on lui sache gré
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de celles-ci , et qu'on lui reproche les autres. Sitôt que les homuies sont réunis en masse ^ vous pouvez être assures qu ils déraisonnent. Un certain esprit de corps s'empare d'eux : ils vendent leur consrience à je ne sais quel patronage qui énerve les âmes. Comme les moulons^ ils se croient plus foris, parce qu'ils sont rassemblés; mais les moutons fuient devant le matin qui passe près deux , et la chèvre solitaire et indépendante lui montre les cornes. Je sais bien que , dans les départements, on aime à se dire membre d'une société dont M. le préfet est le président, et M. le maire le vice-président; mais qu'y a-t-il de commun entre ces petits amours-propres-là et le talent véritable ? Vous vous moquez du charlatan qui attroupe les badauds rassemblés autour de sa cariole dorée. Eh bien! je vous dis qu'un auteur qui ajoute à son nom une lonjjue kyrielle de titres, est plus ridicule encore. Ces académies, au reste, me semblent de petits cercles où chacun vient chatouiller son voisin, pour être chatouillé à son tour : vous connaissez le proverbe.... Il n'y en a pas une qui , sur cent membres, n'en compte une douzaine d'illustres, une trentaine de célèbres, et une foule d'aut'res ayant des droits incontestables h la renommée. Croyez-vous qu« ce soit l amour
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de la vérilé qui rassemble ainsi les hommes ! Jamais ! C'est le désir de faire masse pour soulenir, pour accaparer la réputation de quelques-uns, afin de se faire respecter eux-mêmes. Enfin , ajoutez à cela, qu'il ne faut que deux ou trois jaloux ou intrigants pour agiter ou troubler toute une société , de môme qu'il ne faut qu'un peu de levain pour faire gontler toute la masse d'un pain.
Le Poète — Eh ! Mériadec , vous ne parlez là que des inconvénients ordinaires. \ ous pourriez dire que les travaux des membres d'une société n'arrivent à la connaissance du public que par les analyses d'un secrétaire, qui donne à l'esprit des autres la couleur du sien, qui tranche , qui ajoute, qui vous fait passer tour à tour pour un savantoupour un sol, vous feriez sentir combien cet intermédiaire est désagréable pour celui qui se croit capable de parler par lui-même à la postérité; mais ce n'est encore rien que tout cela. Dites donc à monsieur quels sont les véritables motifs <jui nous ont portés tous trois à refuser 1 honneur que voulait nous faire le sous-préfet...
L'x\cADÉMlCIEN. — C'est que vous regardiez, peut-être, comme indigne de vous, de n'avoir d";>utre titre que celui d'associé d'une petite académie de province.
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IVIoi. — 11 ï^'af^il bien de cela ! Vous nous mesurez, sains tloule , monsieur, h ranne d un aenddmicien. Te ne vous parlais pas de celle raisonlà , parce que je n élais |>as l)icn sûr «juc vous me comprendriez. Prelez-inol toule voire attention ; ceri lient à noire philosophie. INous re- {jardons les académies , ainsi que les imprimeries et les bibliothèques, comme des choses trèsdangereuses. Tout ce que le monde appelle des perleclions, dans tordre faux dans lequel nous sommes, nous paraît comme autant de déj^énéralion. Les savants exercent certaines facidtés de l'entendement, el laissent les autres se rouiller totalement. Ils pcrfectionneul la raison aux dépens du cœur. Leurs sciences ton t des mots dont il ne sort rien de vivant. Ils sarrêlenl en contemplalion devant des animaux empaillés, crovanl qu il n'v a à observer dans la nature que des formes et des couleurs, el ils Se moquent de l'enfant, plus sa«;e qu eux , qui arrache la plume frémissante de l'oiseau (|ui palpite dans sa main, pour voir quel fcsl le principe qui le faisait voler. Ils s ëloijjnenl de l'unité qui explique tout , et ils s'éjjarent dans le multiple, où rien n'est lié. il leur faut des objets qu'ils puissent saisir à bras-le-corps. Tout ce qu'il V a d'invisible leur sen^ble comme n'existant
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pas, iaïuîis que riii>lsihlo cal Ir pi-iurijn' tic lonj : 1^1 que, sans lui, !a lna^l^^c s affais.ser.nl . rdimue uu vêlement qn on essaierait c!e inellre «ii^lxuil (oui sewl. Dans l'étude tlo luul\<is. ils elierçhent à s'expliquer loiif . ils ne \eijleul detouv rir aiicunbut. la Imo de la nature est <lo>aiit eux, el . au lieu (1 eu tu'er des sons, ils passent Icnr temps ;i la décomposer [nèoe à pH>ce. La réalité' est- sous leurs veux, mais ils la uK'r'onnaissenl. Il Ictu* iaul des ima[jes de letu- laeon, de\a!it lesquelles ils s'extasient. La \éi'ité toute nu« les eniniie : il est nécessaire, poui'qu*ils4a snpporleiil . (jti'elle soit mise en >ei's ou en musi^pie . et il faut (jue cc^ vCi's et retle niusi(pie jMissenI par I approhalioii de leurs docteurs, qui n'ont ni ànie. ni oreilles. Ils distribuent des prix , dans leurs salles, potu' faire croire à la science , comme une courtisane va couronner 1 hund)le >illaj;e<>ise . dans les campa'jncs , pour faire croire a la v<'rlu. l.a hnuière qui est commune à tous, ne leur parait pas mic lu mière. Ils allument des quirnpiets dans des caves, el plaignent le reste îles liorinnescjuisc promènent. mi \ rayons du soleil. Ils sont assis sur les déhris des sciences du derhier siècle» et ils n'ont i)as l'esprit de voir (pic leur trône de carton va s'é<rouler tout à Iheure, fis ne croiout qu'aux réputation^
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qui ont cinquante ans. Ils calomnient la vérilë, quand elle n'a pas encore de nom célèbre , et ils s'agenouillent devant l'erreur , parce qu'elle a des pensions ou des litres. ïls ont des sciences d'apparat 5 comme les comédiens ont des vertus d'artifice; et tout cela n'aboutit qu'à enfler leur bourse ou à nourrir leur vanité. Leur physique est dans un cimetière , leur métaphysique court dans la rue, et ils s'enorgueillissent de ce que les portefaix la comprennent. Ils obscurcissent la lumière intérieure par leurs préjugés , et ils disent après cela qu'il n'y a d'autre lumière que les petites étincelles qui proviennent du choc de leurs opinions. ïls ne respectent que ce qu'il y a de rare , tandis qu'il n'y a de réel que les connaissances qui sont à la portée de tous. Ils n'admirent que le difficile , tandis que le triomphe de l'art est d'enfanter le beau sans effort , comme la nature elle-même produit la vie. Ils ont partagé l'homme en facultés morales, et ont cherché l'intelligence dans cette dissection ; mais l'intelligence leur échappe , comme la vie se dérobe à un anatomiste qui la suit dans des organes, parce que la vie et fintelligence n'ont de réalité que dans fensemble de l'être qu'elles animent. Leur science la plus rigoureuse est une sjcience de lignes et de surfaces , et la na-
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Inre ne produit que des (orps! Ils connaissent , disent-ils, l'univers, parce qu'il l'ont vu. Oui, à peu près comme un crocheteur connaît Paris ; il en a vu toutes les maisons, aussi lui; mais il n'est entré dans aucune. Enfin , ils écrivent à la porte de leur lieu d'assemblée : Nul n'entre ici ^ qui ne soit décidé à renoncer au bon sens , pour prendre l esprit systématique.
L'Académicien. — Comme vous habillez vos savants !
iMoi. — Ce sont les vôtres, monsieur! Les nôtres se bornent à une chose: dociles admirateurs des Parisiens, ils prennent vos livres, et, les plaçant sur leur tête , ils leur disent de penser pour eux ; ils les adorent à peu près comme un mahométan adore 1 Alcoran.
L'Académicien. — C'est là toute leur occupation ?
Moi. — C'est la principale. Les autres sont trop peu de chose pour que je vous en entretienne.
L'AcAD£3IICI£>. — Ainsi , monsieur Mériadec , vous ne voulez point d académies , pour que les fous, que vous appelez des métaphysiciens ou des poètes, déraisonnent tout h leur aise. Les lois du goût et du bon sens vous pèsent , et vous ne trouvez pas de meilleur moyen de vous en affran-
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rhir,fjiic de rojeltr le oonseulemciit un.iMiiue dos lionuii('«; . (Inns lefjuel 11 V a foujonrs (|nel<j5if chose (le viTil , pour en nppelèi* au seuliiiieiU parllouller de cliacun . senliiaenl qui, de sa Hainre . est nécessalremenl varialjie. Satin;/., monsieur , qu'on nesl point nn liomme'snpérieur ^raree qu oji Iroiive en sol des ralsoîis de ci'llicjner (onl re «jui nous reste de beau des slèrles passés. L envie de se disliujjuer, une rerlaine jalousie inquiMe peu\enl produire celle crlliquc, et elle uesl |)olnf du tout honorable. Il v a uu<; autre erllupie qui 1 esl ctïcore moins , et celle-ci provient de ri|;noran«-e. Donnez à un homme du peuple un ouvra'je «''crit selon les lois ihi J^oûl. et un livre provenant del un de vos exiravajjants novateurs. Le premier de ces hvres approchera si bien de la nature, (pie vol it homme du peiq>le , (pii depuis lonjj-lempji s'est écart(3 délie, n'en sentira pas la perfection. Croyant que le sublime consiste dans ce (pii exaile ses passions, il applaudira lautre ouvrajje avec enthousiasme , et ce sera justement le vrai qu'il rejettera et le faux cpi il accueillera. Il ne sera ému par rien de ce rjui tient au bon sens ordinaire . et il sera transporté par toutes les niaiseries, par toutes les exagérations, qu'un cerveau délirant aura produites, ^ ous êtes dignes, messieurs, de
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marcher clans la bonne voie, mais vous emnlovez voire esprit à des livres qni exigent de vofre part beaucoup plus de travaux que n'en demanderaient les simples ouvra'j^es de Jioût et de bon sens. Prenez-y j^arde : vous riez de ceux qui- plaisantent sur les petites choses; vous voulez plaisanter sur les grandes. Il faut un bras bien nerveux pour jouer avec la massue d'Hercule. Vous avez lait comme nos républicains de 92 , dont on avait dit, avec lanl de raison, qu ils avaient franchi la liberté ; permettez-moi de vous dire que vous :'.vez un peu dépassé le sens commun.
Mot. — El vous, monsieur l'académicien, vous clés Un peu trop resté stationnaire pour jujjer celui qui a pris pour son point de départ le lieu où vous vous reposez avec tant de conqilaisance. Ainsi, permeftez-moi, a mon tour, de décliner volro juridiction.
L'AcADÉ.MiClEîN. — Vous ne nierc'z pas , monsieur 31ériadec, que tout ceci, qui, dites-vous, lient cependant à voire philosophie . ne soit un peu vague. Par exemple /que veut dire celle phiase : « lis s'éloignent de l'unité qui explique tout , et ils s'égarent dans le multiple , où rien n'esl Hé. «
Mot. — J'en suis Irès-liiché , monsieur : qr/i pofesf capere , ccrpiat. Il v a bien des gens qui
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sont assez mal organisés pour ne voir que du vague aussi dans leur conscience, cl je verrais avec peine que vous fussiez du nombre de ces gens-là.
L'Académicien. — Allons, monsieur Tanliquairc, parlez-nous de votre histoire de Bretagne. Vous serez plus trailable, je l'espère, que monsieur Mériadec. Ici, du moins, je saurai à quoi me prendre.
L'Antiquaire. — Volontiers, monsieur. Les précédents procès-verbaux vous ont donné une idée de mon plan. Je suis pr^l à écouter toutes vos objections.
L'Académicien. — Je n'en ai qu'une à vous faire, mais celle-là comprend toutes les autres. Dites-moi comment vous avez pu entreprendre une histoire de Bretagne en province ? C'est à Paris qu il faut écrire de pareils ouvrages. ïîn province , les livres vous manquent.
L'Antiquaire. — Les livres , toujours les livres î Lh ! monsieur , nous n'en avons que trop qui se sont copiés les uns les autres. Il faut des manuscrits authentiques pour une histoire, et ces manuscrits ne se trouvent guère que sur les lieux. Ce n'est qu'après avoir comparé les manuscrits aux ouvrages imprimés, que vous
II.^ LETTRE d'iS ARMORIOrE
pouvez tirer quelque parti de ces dernier?. Par exemple....
L'Académicien. — N'allez pas plus loin, monsieur, ou bien renfermez-vous dans les temps historiques proprement dits. Les époques ténébreuses de votre histoire ont donné lieu à tant de systèmes, h tant d'hvpolhèses absurdes, que nous regardons, nous autres Parisiens, comme un fou tout homme qui déclare s'occuper des antiquités bretonnes. D'ailleurs, vos procès-verbaux antérieurs nous en ont entretenus suffisamment.
L'Antiquaire. — Tels sont les hommes, monsieur, quand quelques extravagants ont abusé de la science , on rend responsable de leurs folies tous ceux qui se livrent aux mêmes études. Mais nousavonsen porle-feuillesde quoi faire revenir les Parisiens de leurs ridicules préventions. Reprenons notre sujet. Si vous écrivez votre histoire à Paris, quoique vous y soyez entouré de nos bons auteurs, vous vous en rapporterez, peut-être, h vos écrivains modernes, et vous direz, avec 31. Michaud, l'historien des croisades, qu'il se trouvait en Palestine Fergant et Coiian^ deux illustres JBretons. Il vous faut deviner que l'un n'était rien moins que le duc Alain-Fergent lui-même. Vous direz, avec Le Baud, avec l'abbé Prévost, et mille
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autres qui fonl suivi, que eeiut à ce mémo Alainre»'{jenl (jiie (Muill(t(!ine-le~Conqtier(tnt donna le comlé de Uichemoud, tandis que ce fui à Alainle-l\oir. priîice d une anlre maison.
L'AcADÉJllclEiN. — Je suis d'accord avec vous ih-dessus, et je pense qn en consultant avec iruil votre historien le plus récent et le plus délaillé , on n'aurait pas besoin de recourii* à toutes ces sources. Alors, ce^ travail pourrait se faire cfl'ectivement en Bretajjne , comme à Paris.
L'Antiquaire. — Sans doute, mais non pas comme vous l'entendez. Tous nos historiens récents , tant français que bretons , disent que Pierre de Dreux, qui commença son règne en 1212 , est le premier qui ail mis les hermines en usage. Eh bien! recourez à des sources antiques : la Chronique de Saint-lîrieuc et une noie imprimée à la suite de Le Baud , disent qu'en 1040, on voyait, en Bretagne, une monnaie appelée blanc, marquée, d'un coté, dune croix entre deux hermines, et de l'autre, de trois. En second lieu , que de choses vous ne verriez pas dans nos auteurs! Vous onl-ils dit que le Tameux amant d'Angélique, ce Roland, immortalisé par lAriosle, eut le commandement général de l'Armoriquo. Il n'v avait qu'i^ ouvrir Eginhard pour v voir ce fait
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c'Uj'ieiiv. rouf le monùe conaâîl rc (ianucroii «jjii lr;ihll ( JiarleiiKi^jiie à Koncevaux ; v.h hieîi î nos imcieus Ic'ijetulairt's «i up[)cllonl les irriitres que des tjannerons <)ii jjaliiroii?. ^o^ hisloriens moilenies , qn! ne savent pas cela . preiineni ces noms comme on les leur donne . snns en soiqiçoiineF rorijjme. ï^i vons ne comparez pas ces écrivains à Ihnne , pou»' ce qui le^^anle les Pianla- -jjenesl . vous ne comprendre/, rien aux ,'^uerres de If^nri if conire son (ils Geoiïrov. IInn»e vous dira que Henri H fut a'jréé par les lilais en cjuaiilé de luleur d'Artur: 1). Morice vous en dira aulant , et il n v a qu un manuscrit de la hibliollièquc^ de IXaules qui \ous apprendra que le monarfjue anjjlais lui rclusé. 1). llorice vous dit que (!onan III lui marié a 3Ialhilde , (iile de ïfenri I.", roi d An'jleterre : Hume , dun autre côlé, afîirme (pie ce monarque n'eut ([u'une fille appelée ^lathilde , el qu'elle épousa l empereur Henri ^ : et, en secondes noces, le comte d'Anjou. \ ous voilà donc dans une grande perplexité. \'ous ne sortirez de là qu'en recourant à notre plus ancien auteur, Le Baud . toujours Irèg-scrupuleux pour ce qui rejjarde les généalogies. Le Baud vous apprend donc que Henri T.'' eut trois lemmes. l ne d'elles fui \lix , (llle de (reottVoy ,
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fils d'iujdon , cornle de Penihièvrc , et , par conséqnenL soeur de ce Coiiari qui accompajjna Alain- Fergenl h Jérusalem. Cette Alix mourut avant que son mari fut roi d'Anjjletcrre. Ce prince en eut cette Mathilde , ou, comme disent les vieux auteurs, Mahaud , qui épousa Conan IH. Quand Henri fut roi, il épousa Mathilde, fille de ]>Ialcolm , roi d'Ecosse , dont il eut une fille , nommée encore Mathilde , comme sa mère , et qui épousa l'empereur Henri V. En dernier lieu , Henri se maria avec Alix , fille de Godefroy , duc de Louvain. Il eut, en outre , hors mariage , plusieurs fils et filles naturels ; mais notre Bretonne n'était point du nombre de ces filles illégitimes, comme l'ont dit tous nos auteurs , et principalement le plus moderne. D'un autre côté , si vous comparez entre eux nos historiens, pour les accorder , dans quel embarras je vous vois! Desfontaines dit que notre illustre Jeanne de Flandre était avec son fils, en 1342; D. Morice dit que cet enfant était en Angleterre. D'Argent ré assure qu'on étrangla Gilles de Bretagne avec une nappe; les autres le font étouffer entre deux matelas. Artur , selon d'Argenlré^ fut tué à Cherbourg; selon les autres, ce fut h Rouen ; si l'on s'en rapporte au premier, le féroce Jean- Sans-Terre le poussa à la mer avec
il.« lETTBE d'vS ARMOKinUB. 53
son cheval ; l'opinion vulgaire le fait assassiner dans un bateau. Froissart, qui est une de vos autoritës, établit qu on passa une trêve en Bretagne, en 1342; D. Morice consacre une note savante à combattre cetle erreur, imprimée dix fois depuis lui. D. I^Ioricc démontre encore que ceux qui, d'après le même Froissart, parlent d'un siège d'Auray , en i377, se sont trompés; mais c'est comme s il criait dans le désert : tous nos historiens, comme Verlol, avaient , sans doute, fait leur siège quand ils ont lu cette note ; car aucun n'en a tenu compte.
L'AcAD£3ilciE^\ — Mais , monsieur , s'il n'y a que ces faits à éclaircir, je n'y vois pas une grande besogne. Je sais, comme vous, que Froissart raconte d'une manière la minorité et le règne de Montforl, et Guillaume de Saint-André, d'une autre,
L'Antiquaire. — Que dites-vous-là , monsieur ? Dites donc plutôt qu'il y a autant de difficultés que de pages. Si j'étais de ceux qui fondent leur réputation sur une mémoire d'érudition , je trouverais moyen de faire la mienne, ei celle déplus de deux cents de mes amis. Il s'agit d'éclaircir bien des faits. 11 faut savoir si le paysde Bro-erech tire son nom d'Erech , cinquième roi de Bretagne , comme
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le dit D. Hlorice; ou bien de Guerech , comte de Vannes, comme l'assure Le Baud. En 490, IVanles fut assiégé par des barbares que les uns appellent les Huns; les autres, les Francs: leur général, nommé Chillon , était , suivant l'abbé Du Bos , un général de Clovis; selon un manuscrit de Travers, c'était le chef des Saxons campés au Croisic; par prudence , D. Morice n'en dit rien. Le même Travers affirme que Rouen était encore la métropole des évéchés de Bretagne du temps de Saint-Félix , et D. Morice rapporte un concile antérieur h Saint-Félix , et présidé par Perpet , archevêque de Tours. Grégoire de Tours, qui se trompe assez souvent, dit qu'en 577 , Théodoric, fils de Budic , était comte de Ratiate et non pas de Cornouaille. Il est évident que c'est une erreur, puisque le comté de Nantes appartenait alors à la France ; cependant, des monnaies sur lesquelles se trouvent accolés les deux noms de Théodoric et Ratiate y le nom de la ville et, sans doute, celui du monétaire , font croire h cet abbé Travers, dont je parlais il n'y a qu'un moment , que Grégoire de Tours ne s'est pas trompé , et voilà l'abbé Travers , suivi à son tour par des écrivains tous modernes qui enregistrent cette erreur. Les actes de Saint-Samson , suivis par Déric , auteur
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tic ï Histoire ecclésiastique de B? éteigne , rapportent d'une manière la mort de Canao , et les Chroniques Annaux, dune autre. Turpin, Vincent de Beauvais, disent qu'Arastagnus, roi de Bretagne, et Iloël, comte de Nantes, suivirent Charlemagne à Roncevaux ; or, la défaite de Roncevaux date de l'an 778, cl l'expédition qui soumit les deux princes bretons à Charlemagne , se rapporte à l'an 810; ce qui n'empêche pas Le Baud, qui n'a pas pris garde à ces deux dates, d'avancer un fait répété partout depuis lui. L'auteur des Chroniques de Nantes raconte l'expulsion des évêques de Bretagne sous Nominoë , d'une manière qui ne coïncide pas avec ce que rapportent les chroniques de l'église de Redon et la légende de Saint-Gonvoion. Faut -il, dans ce débat, prendre le parti de l'un plutôt que celui de l'autre, ou, comme l'a faitl'auleur de la Chronique des Rois Armoricains f admettre concurremment les deux versions? Les uns appliquent à Salomon III le nom de ISlarlyre de Salomon ^ lieu voisin de Brest , où a été tué un prince de ce nom. Les modernes veulent que ce lieu ait été ainsi appelé en honneur de Salomon I." , mais ceci ne peut avoir lieu. Les prophéties de Merlin parlent visiblement de la mort de Salomon ITI, qui ^ par fé-
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lonie ^ sera aveuglé , et illec sera un mont de terre qu'on appellera IMerzer Salami. Ce passajjc formel ne peul regarder Salomon I.'^ ; car, comme le tlil Le Baiid , celui premier Salomon fut lojig temps avant que ledit IMerlin /?;'6>/;/i<?W/7.9/. Ogée diUm'Alaln-le-Grand fui couronné à Allalre, des mains d'fîermengarius, évêquc de IVanles ; l'auteur de l'histoire manuscrite des évêques de Nantes prétend, au contraire, que ce fut l'exlrême-onction qu'Alain reçut, dans ce lieu, des mains du prélat. Les chroniques de Nantes, citées par Le Baud, rapportent un trait tout à fait épique en honneur d'Alain-Barbe-Torte. Ce prince, accouru au siège de Paris , pour défendre Louisd'Oulremer, vainquit à lui seul un Saxon d'une grandeur et d'une force merveilleuses , qui défiait tous les jours les Parisiens, dont aucun n'osait sortir de ses murailles. Les chroniques d'Anjou attribuent ce trait h Geoffroy-Grisegonelle. D. Lobineau , D. IVIorice , rapportent qu'zVlain-Caignard, tombé dans la disgrâce du duc, se servit des troupes qui étaient sous son commandement, pour enlever la princesse Berthe, qu'il conduisit h son maître ; mais un seigneur qui avait été dépouillé de ses propriétés ne pouvait être h la tête des armées du duc : ne faut-il pas mieux croire ,
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avec Le Baud et d'Argentrë, que ce seigneur fit celto expédition pour son propre compte? Tous nos modernes donnent pour femme à Conan IV , Marguerite , sœur de Malcolm , roi d'Ecosse ; Le Baud dit que ce duc épousa une Marguerite, fille de ce Conan qui avait suivi Alain- Fergent en Palestine; or, Conan, le beau-père, n'eut d'autres enfants, outre Marguerite, que Rivallon etEtienne, comtes de Penlhièvre : il n'est pas du tout question dans sa généalogie , ni de Malcolm , ni du royaume d'Ecosse. Les Français disent, d'après les historiens bretons, que Geoffroy II mourut d'une chute de cheval; Le Baud assure, d'après Guillaume d'Armorique , écrivain contemporain, que ce prince expira tranquillement dans son lit, de mort naturelle , malgré tout l'art des physiciens ; le même auteur ajoute que le roi Philippe le fit confire en oignements odoianls. Desfonlalnes donne deux filles à la duchesse Constance, mère de l'intéressant Artur ; D. Morice ne lui en donne qu'une, Eléonore, surnommée à la cour d'Angleterre la Brette ou la demoiselle de Bretagne. Hume fait un éloge pompeux du roi Henri II; nos bénédictins, écrivant d'après des chroniques où nos Bretons se plaignaient sans cesse de ce monarque , le calomnient. Les uns tq*
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prësentent Alain de Dinan comme un constant ami de Kichard-Coenr-de-Lion, les autres le peignent comme le défenseur du jeune Artur el le mortel ennemi du roi d'An'îleterrc. Des auteurs rapportent que la cause de la {juerre éler\ ée entre* Philippe-Auguste et Jean-Sans-Terre , fut à l'occasioD de quelques seigneurs normands ; d'autres écrivains disent des seigneurs poitevins. Les premières hostilités commises par Philippe furent, suivant les uns, en Normandie ; suivant les autres, en Aquitaine. Guillaume d'Armorique se range de l'avis des premiers, avis qui a été combattu par tous les historiens français venus depuis lui. Parmi les héros qui figurèrent au combat des Trente, tous nos historiens nomment deux Tinteniac, l'un écuyer , l'autre chevalier; ils disent ensuite , que l'honneur de la journée fut accordé à Tinteniac , mais ils ne spécifient point lequel des deux : en sorte que , voilà l'écrivain dans un grand embarras....
L'AcADÉMlCFEN. — Voici un ahnéa aussi long que celui de Le Baud , quand il raconte la bataille d'Auray. Mais, monsieur, si vous avez éclairci tout cela, on ne peut nier que vous n'ayez tous les matériaux d'une bonne histoire de Bretagne ; néanmoins, vous n'aurez guère que des généalogies et
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des dates : c'était fort bon pour le siècle où le généalo;jiste d'IIozier a donne au public l'ouvrage de Le Baud ; aujourd'hui, on veut quelque chose de plus. Par exemple, je ne vois pas où vous puiserez des détails très-aulhenliques sur les mœurs. , «
L'Antiquaire. — Je ne trouverai pas cela tout fait, en forme de dissertation, comme nos écrivains modernes nous le donnent. Nos ancêtres n'étaient pas très-curieux de ces sortes de particularités ; cependant, en lisant attentivement nos vieux manuscrits ou nos actes imprimés, nous y verrons les éléments nécessaires pour un tableau de ce genre, aussi complet qu'on le voudra. Je trouve, par exemple , dans les comptes des trésoriers de Bretagne, des sommes assez considérables données parfois à des lutteuî's. J'en conclue nécessairement que ces sortes d'hommes étaient accueillies à la cour de nos ducs, et que l'exercice de la lutte, qui fait un des traits caractéristiques des moeurs bretonnes, est un usage qui n'est pas d'aujourd'hui. Vous savez que Jean IV ne donna la liberté h Clisson que moyennant une somme de cent vingt mille francs. Clisson se plaint au roi. Un jugement est rendu à Tours , par lequel le prince est obligé de restituer au connétable la somme qu'il
60 LA BRETAG5E POÉTIQUE.
lui a extorquée. En conséquence de cel arrêt, le duc, qui ne voulait rien faire sortir de ces coffres, ordonne une levée de vingt-cinq sous par feu , dans tout le duché. Il s'ensuit nécessairement du travail des commissaires, le nombre de feux qui se trouvait alors en Bretagne : un autre lira ceci dans un parchemin poudreux, et le laissera passer ; moi , qui cherche des renseignements de statistique jusque dans le XIV.* siècle, je prends en note que le nombre des feux se montait alors à quatre-vingt-huit mille quatre cent quarantesept. Dans la lecture des règlements publiés par Jean V, en 1419, je trouve l'idée-mère du travail fait par l'Institut de France, il y a quelques années, c'est-h-dire le projet d'établir dans tout le duché un même poids et une seule mesure. Vous vous plaignez de l'incertitude de nos mesures de longueur, et vous croyez qu'il n'y a rien de fixe en Basse-Bretagne sur les lieues dites de pays ; cependant, une ordonnance de Pierre II, datée de l'année I 450 , fixait la lieue commune de Bretagne à deux mille huit cent quatre-vingts pas géométriques de cinq pieds chacun.
L'iVcADÉMiclEN. — I>Ials VOUS devez trouver des renseignements bien plus circonstanciés dans le recueil intitulé : Leges eccJesiasticœ et civiles
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H-oè'li boni et aliorum JValliœ principum , qui vous a fourni quelques plaisanteries dans votre septième sëance.
L'AlNTlQUAlRE. — Vous touchez une corde sensible. Je compte donner au poète une traduction, accompagnée de commentaires, de cet ouvrage , dans lequel il puisera des détails de moeurs plus multipliés que tous ceux dont \'Valter-Scott peut faire usage; mais, en historien, je prépare une dissertation pour prouver que ce livre ne nous appartient pas, et que c'est à tort que nos érudils s'en étaient. Voici comment je raisonne : le roi Hoël , à qui on attribue ces lois, obtint le commandement de la Cambrie, c'est-à-dire du pays de Galles, lorsque la souveraineté des autres parties de l'île appartenait à Edmond I,*', fils d'Edouard-le- Vieux ou l'Ancien. Ceci est prouvé, entre autres auteurs, par M. Houard , dans le tome 50, page 44, des mémoires de l'Académie des Inscriptions; or, ce Hoël vivait dans le X.* siècle, tandis que le nôtre est incontestablement du VI*. Je suis bien fâché du mécompte qu'éprouveront nos antiquaires en lisanl ma dissertation; mais la vérité avant tout. Il restera, néanmoins, à nos poêles, une source féconde ; car il est prouvé, malgré cela, que les mœurs bretonnes et les mœurs
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{jalliques diaient les mêmes au x.* siècle, aussi
b, ■'.•j ,■ «rK'
len qu au TI .
L'Académicien. — Quelle reconnaissance no vous auront pas vos compatriotes ! En effet , ce livre si original est à traduire. Je voudrais aussi que vous entreprissiez une traduction du roman de Brut, publié jadis en latin par Geoffroi de !>Iontmoufh ; en langue romane, par Robert \ V^ace ; et, en vers français, par Chrétien de Troyes. Dans votre première séance, vous en avez parlé un peu légèrement, ce me semble. En ouvrant aux poètes la mine la plus féconde qu'il y ail , puisqu'elle renferme une monarchie de deux raille ans d'existence, je voudrais que vous fissiez comme pour les lois d'Hoël, c'esl-h-dlre que vous prouvassiez que, puisqu'il est avéré que les règnes des princes troyens, depuis Brutus jusqu'à Constance Chlore, sont des fables, l'histoire des rois de la Petile-Brelagne, qui fait suite à celle-ci, n'est qu'une fable non plus.
L*A]N TIQUA IRE. — C'est-à-dire, monsieur, que vous croyez que j'irai renouveler, contre nos auteurs ^ la dispute de Yignier et de Verlol. Abstraction faite de mon enlhousiasme breton, je suis persuadé que ces auteurs se sont trompés, et je le démonirerai à tout venant. Sans doute, il
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y a des erreurs dans Geoffroi de Montmoulh , mais il brodait ses fables sur un cadre vrai. Il est aussi ridicule de douter de rexistence de Grallon, d'Audren et de nos autres rois de l'Armorique , que de celle de Priani , d'Enée, de Jules-César, de l'empereur Constantin; parce que les uns et les autres sont cités par Geoffroi. Pour me borner au règne du premier de nos rois armoricains , comment voulez-vous le considérer comme une fable ? Gildas Cambrius , qui vivait en 858 ; Nennius, qui vivait dans le VU." siècle ; Elvodigus Probus, mort en 809 ou 820 ; l'auteur du manuscrit breton traduit par Monlmouth, c'est-à-dire Le Brut, qui parut vers 735; la briève chronique des rois armoricains , rédigée dans le Vil.' siècle; les deux historiens de la vie de Saint- Patrice , qui vivaient dans le VI.* , en ont tous fait mention, ce qu'ils ne tiennent pas de Geoflroi de Montmoulh, car ils vivaient tous avant lui. Vous avez lu le nom du roi Erech , dans le roman d'Zirech et Ejiide; vous en conclucrez que ce prince n'a jamais existé. C'est à peu près comme si vous dîi»iez que Charlemagne est un être imaginaire , "parce que les romanciers en ont fait le sujet de leurs exagérations poétiques. Nous avons des let-
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1res do Sidoine Apollinaire, adressées h cet Ercch; cl, h moins d'anéanlir toute cerlilude historique , je ne vois pas comment on peut rejeter ces leîlreslà. Quant à ceux qui veulent que les Bretons ne soient venus habiter TArmorique qu'aprèsl'an 51 i , époque de la mort de Clovis, ce même Sidoine Apollinaire écrivait en ^63 . que les Bretons établis sur les bords de la Loire (JBn'ir/nni super Ligerîrn siti) étaient les seuls peuples de la Gaule sur le secours cl la puissance desquels les empereurs pussent compter
Le Poète. — Mon cher antiquaire^ on dit que notre siècle est plus grave que le précédent : je crois que vous avez voulu nous en donner la preuve. Quelle bordée d'érudition! Je pense que , si vous avez eu peur d'être accusé de frivolité , vous n*aviez pas besoin de tant vous appesantir sur les détails. En voulant donner à certains savants un plat de leur façon, vous pourriez très-bien ennuyer tous vos lecteurs , si jamais vous en avez quelques-uns. Pour moi, mes chers amis, je serais d'avis de lever la séance.
Moi. — Comment ! mon cher poète, interrompre ainsi l'antiquaire au plus fort de sa harangue ! Eh! que pensera-t-on de noug ? Lçs critiques au-
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ront benu jeu, j'espère; el ces esprits mélhodiqacs qui, pour approuver un livre, veulent toujours qu'il soil fait comme les autres, que diront ils de nos procès-verbaux ?
Le Poète. — Vos esprits méthodiques sont les plus sottes gens du monde. Ils ne trouvent jamais à se prendre à rien , à moins que tout ne s'arrange sur le papier, comme l'habitude , l'éducation, ou les préjugés, l'ont déjà arrangé dans leur tête. C'est comme un pavsan qui ne voit l'ordre qu'où il voit son blé, et qui détourne ses regards de tous ces accidents de la nature que les vrais connaisseursadmirent de préférence à tout le reste.
L'Académicien. — Vous avez trop embrouillé précédemment les idées des personnes dont vous parlez , pour craindre leur critique ou rechercher leur approbation. Vous en ferez donc aujourd'hui "comme vous voudrez. Cette fin brusque me semble tout h fait dans le goût de votre esprit , qui, de sa nature , est un peu vagabond. Ainsi , il n'y a point à s'en étonner. D'ailleurs, la séance a été assez pleine pour que je désire moi-même m'arrêter quelque peu, tant sur la virulente sortie de monsieur Mériadec , que sur les faits que vient d'exposer monsieur l'antiquaire.
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Moi. — Pour incUrc noire respoiisabililé à couvert^ vous me permollrez d'insërer tcxlueilement au procès-verbal ce que vous venez de dire. Ainsi je vais signer
L'A>"TIQUAIRE. — Mais insérez, auparavant, ma réclamation. Dites qu'il n'est point du tout poli d'interrompre les gens précisément au milieu de leurs discours; dites aussi que , si l'on souffre de pareils abus, le (joût est à jamais perdu en France, que l'extravagance y tiendra Y\iu. de génie , que des formes insolites et inouies jusqu'à préseul.....*
Le Poète. — Tenez, messieurs, je vais vous tirer d'embarras. Mériadec, passez le papier de ce côlé-ci : Je déclaie que , loin de considérer ma proposition comme une innovation ^je la regarde^ au contraire , comme une chose trèsnaturelle et dans le goût du plus grand nombre ; car,, si monsieur C antiquaire s'était trouvé à débiter tout cela dans quelque salle académique , loin d'être aussi poli que moi,, les membres de la société auraient décampé l'un après l'autre , et V antiquaire aurait parlé tout seul. Ainsi,, ma proposition est nonseulement très-polie, mais elle est plus naturelle qu'un usage académique. En foi de
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SoHWAiBE : A quoi sert l'iiisloire ? — Suite Je l'histoire de Breta^jne. — Mémoire iuédit sur l'indéppodance des ducs de Bretagne. — Les dialogues. — Les druides étaient de l'Annorique. — Les liistorieus. — Traité iuédit sur les adages populaires. — Salut à l'Armorique. — La prose poétique. — Le classique. — Parallèle entre Artur et Duguesclin. — Abeilard , Saint-Bernard et Saint- Thomas. — ^ Philosophie. — Idéaliste. — -La critique eo province. ^— Les meneurs.
Xj'AiVTIQUAIRE grommelait entre ses dents depuis la dernière séance. Il passait à côté du poète, le saluait froidement et passait outre. L'orage allait éclater, sans doute, si monsieur l'académicien, dont le temps était précieux, ne s'était hâté de les réconcilier. Comme l'éloquent Ulysse , qui allait de la tente d'Achille h celle d'Agaraemnon , le Parisien allait de l'un à l'autre , et fit si bien , qu'au bout de trois jours , nous partîmes pour aller écouter notre vieil ami , en présence de cette belle nature , qui nous avait inspirés tant de fois.
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Nous choisîmes, ce jo»u'-là , les ruines (Vmi an(;len couvent sllué au l)Oi\l de la mer. Le hrull sourd des vagues nous plonf;ea bienlol dans une cxlasc proTonde. L'antiquaire en sortit lo premier. On demande quelquefois, messieurs, dil-il, à quoi sert l'histoire? On ne veut y voir que le récit des faits douteux ou contradictoires, et l'on ne voit pas que c'est un des plus nohles besoins de l'esprit humain. Sans doute , il est à peu près inutile à un homme d'étal de lire les belles phrases d'un rhéteur sur des événements que le moindre coup-d'of^il apprend de suite à jufjer. L'usa^je fait tout en pareil cas. On nail diplomate , comme le poète disait l'autre jour qu'on naissait poète. Des inchnations innées dirigent l'homme dans une carrière ou dans une autre, et il apporte toujours, dans le chemin qu'il a choisi , ce qu il faut pour arriver au but. H ' w^i
Le Poète. — Ainsi, mon cher antiquaire, vous croyez aux vocations. Sujet profond et totalement oublié par la philosophie de notre siècle; mais que je traite aussi moi dans l histoire que je prépare, des progrès el des erreurs de l'esprit humain.
L'AlNTIQUAlKE. — Ce n'est pas le seul point
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fie cbnfarl qno nous nyons cnseiiible, mon rhei" ami; mais iaissez-mol conlinuer. Tl Ijnporle fort peu qu'un ërudit avance tîes faits contestés. Les "^ens de celte nature s'amusent avec ces menuailles, comme un chien de basse-cour avec des os, qui lui ont élé jetés, quand le couvert a été ôté ; mais le vrai besoin moral qu'éprouve tout homme sensible , n'csl-ce pas celui qui se fait sentir à nous dans ce moment? A l'aspect de ces murs en ruine , qui de nous n'éprouve pas le désir de savoir quels en ont élé les habitants ? Je n'aperçois jamais, sur ma route, un vieux monument, que je ne ressente aussitôt, dans le fond de mon ame, une émotion semblable à celle de Robinson , quand il aperçut la trace d'un pas d'homme sur le sable de son île. Ces monuments, mes amis, ce sont les pas de nos devanciers. Cette nature, cjui dit tant de choses à votre ame , n'a-t-elle rien dit à la leur ? Comment l'onl-ils comprise ? Comment ont-ils lutté avec la vie? Ce monument, bien interrogé, nous dira tout. îl nous avertit que nous ne sommes pas seuls, c|ue d'autres , en ces mêmes lieux, ont senti, pensé comme nous. Qu'il nous aide donc à remonter ce fleuve du temps, qu'on redescend toujours. A l'aspect
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de ce» arcades brsées, l'histoire deviendra une
leçon vivante....
Moi. -- Et sans faire des phrases de rhétorique, l historien deviendra éloquent , parce (juo la vue des lieux ajoutera à sa narration ce c|ui pourrait y manquer.
L'AcADÉJMICIEiV. — Contentez-vous, messleurSy d'indiquer rette idée. Je la saisis parfaitement, et je vous dispense des explications. Je n'ai que peu d'instants à vous accorder, et je serais fâché de partir sans avoir encore une fois entendu monsieur l'antiquaire.
L'Antiquaire. — J'aurais entretenu monsieur racadémicien d'un mémoire inédit sur l'indépendance des ducs de Bretagne , question politique jusqu'ici très-mal aj^itée ; d'un résumé analytique des conciles tenus en Bretagne, travail qui jette un grand jour sur les moeurs bretonnes , de siècle en siècle ; d'un résumé semblable , et dans le môme but , des assemblées des états, dans lesquelles, malgré quelques disputes de préséance, il s'est toujours enregistré quelque acte caractéristique; j'aurais, enfin, soumis h votre censure un mémoire sur le nom de Bretagne ^ dans lequel je prouve que le continent fa porté avant file , ou au moins
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avant la fin du iv.' siècle, époque où les Bretons de l'île ont passe sur le continent; mais ces recherches ne paraissent pas du gonl du poète.
L'AcADlblICIEN. — Celui qui lira vos procèsverbaux , nnessieurs , ne pourra s'empêcher , en vérité, d'y trouver ce ton naturel qui persuade et qui démontrera bien à tout venant que vous êtes trois et non pas un , comme paraissait l'insinuer, il y a quelque temps, monsieur le poète. Il y a des gens qui font des dialogues ; mais savez-vOLis comment ? Ils font débiter des exagérations h un des interlocuteurs , un second renchérit sur celui-là, mais dans un sens opposé, et il Y a "n troisième, sorte de Perrln- Dandin , qui les met d'accord. Pour vous , messieurs, vous vous fâchez, vous vous raccordez, il y a quelque chose de si vrai dans vos dialogues, que jamais on ne croira qu'ils sont faits à plaisir. Mais, pour en revenir à notre sujet, avec la permission de monsieur le poète, je désirerais bien que vous puissiez me donner, en deux mots, fidée du dernier mémoire dont vous venez de parler. J'admire , en vérité , comment un grand nombre de mes collègues blanphii^sent à ia recherche cjc quelques systeiTies ,
74 1.4 BRETAGIiK l'OLTlQOB.
fari/lis que vous moz ici, à vous trois, des inntcriaiiv pour écrire pendant cent ans.
L'Ai^iTlouAlKE. — J'ai là-dessus une foule de preuves; mais , pour nie borner à une qui suflil, je vous dirai que ce que César dit de la Bretagne , dans le passajje suivant , rej^arde évidemment la Brela*]ne continentale : Jpud Suessionnes fuisse regeni noslrd etiam inemotid dfvitiaciim qui cum tnagnrt^ partis liai uni regionum tuni etiam Britanniœ imperium obtinuerit. (De Belio Gailico. Lib. 11, i\ ^i.) Nous trouvons dans Juvénal ce vers :
Gcillia Cddsidicos docitit facunda Brilannos.
8i les Bretons insulaires eussent mérité l'élo{je qu'en lait le général romain , comment les Gaulois, interrogés par lui, eussent-ils été dans l'impuissance de lui peindre le caractère et les moeurs d'un peuple dont ils auraient été les instituteurs. Il ne faut donc pas croire que ce peuple éloquent fut le peuple britannique insulaire. Quand César dit ailleurs, que c'est dans la Bretagne qu'est née la doctrine druidique, vous avez vu tous les savants en générai revendi(|uer ceci pour l'île; et, cependant, notre patrie n'a-l-elle pas ses monuments, auxquels
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rien iTest à comparer, et h tradition, qui veut que les dniitlcs aient atVetiionné l'Arnnorique de préférence à tout antre pays, tradition qu'appuie le témoignage d'Auzone : Driiidœ cjentis Ar-
moricft
L'Académicien. — Ah! monsieur, que de notes vous avez recueillies! Allons, je me rends à tout ce que vous dites, et il ne vous reste plus qu'une épreuve à subir près du public , mais c'est la plus forte de toutes, je veux parler du style. Vous avez les matériaux d'une histoire critique ; mais ce n'est que l'échafaudage de l'édifice ; il faut maintenant prouver que vous savez en faire usage. Quand j'ai vu le travail du manœuvre, je désire connaître celui de l'architecte.
L'AtstiquairÉ. — Ce n'est pas là le difficile , comme vous l'imaginez. Le caméléon prend toutes les teintes des objets sur lesquels il se repose: un vrai littérateur doit , de même, s'identifier complètement avec les auteurs qu'il prend pour modèles.
Le Poète. — Que dites-vous là , mon ami ? Vous réduiriez ainsi les beaux-arts à une imitation scrvile , tandis qu'on n'est quelque chose que quand or n'imite personne.
L'A]NTiQUAlRE. — Ceci est vrai , pour vous ,
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mon cher poète; mais le commun des hommes, dans lequel je suis compris , a toujours besoin que sa verve soit fouettée par la verve d'aulrui : aussi, quand j'ai voulu écrire mon histoire, aije lu allenlivement nos meilleurs historiens. Ensuite, j'ai mis la plume à la main , et cela marchait tout seul.
L'Académicien. — Quel a été votre modèle , s'il vous plaît?
L'AntiqlAIRE. — Tout le monde, et personne. Quand l'aiieilie a rempli sa ruche de miel et de cire, il n'y a aucune lleur en particulier qui puisse sedire: j'ai fourni tellechose. Elles y ont toutescoopéré, et l'abeille industrieuse, en devant à toutes, n'est, au bout du compte, obhgée d'en remercier aucune. Quand j'ai lu Voltaire , j'ai appris de lui à être facile et naturel; mais j'ai vu qu'il lui manquait de la gravité, et je me suis dit : je serai plus grave. En lisant Bailly, je me suis dit : je philosopherai comme lui, mais je serai moins prolixe. Roberston m'a appris à être élégant, sans monter jusqu'à la poésie; Hume, à raisonner en publiciste sur les événements; Montesquieu, à les juger.
L'Académicien. — D'après cela, vous avez dû faire quelque chose de merveilleux.
LETTRE d'l'N ARMORIQUE
L'Antiquaire. — Hélas! mon cher monsieur, tout paraît beau en théorie^ et la pratique découvre toujours des défectuosités dont on ne s'apercevait pas. Ce que j'ai fait n'est pas grand'chose , je vous assure. Quand je me promène dans mon jardin en rêvant h mon plan, je trouve tout superbe , j'improvise des discours magnifiques, et , quand j'ai la plume à la main , je baille cjuelquefois ou je m'endors sur mon papier.
L'AcADÉMlclEirf. — Cela vous est commun avec bien d'autres. L'esprit est comme un ressort qui ne peut pas être toujours tendu.
Le Poète. — Où prenez-vous celte comparaison , monsieur? Je n'avais pas fini ma rhélorique que je riais à gorge déployée, quand je l'entendais dire à mon professeur. J'ai composé un traité inédit sur les adages populaires qu'on répète tous les jours dans le monde ; j'en fais voir la fausseté, et celui-ci est un de ceux que je critique le plus amèrement. Plus l'esprit est tendu, plus il se dégage des impressions du dehors, plus il acquiertde force. Quand la corde se rompt, tout est fini, et c'est précisément quand 1 esprit a tout rompu au-dessous de lui qu'il commence à être quelque chose. Dans la pairie de l'idéal, il ne sent plus ni fatigue, nj dégoût; il y resterai^
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loiijoiirs , s ii n'clait pas atla«liô h co rorps flo l)onc <|iii le rappelle à chaque inslaiil à la lerre , parce qu'il on a besoin. Cesl donc ce corps niiséral)le et {jrossier (jiii ne pewl resler un nioinenl sans s'occuper des choses d'ici-bas, c'esl lui qui se fallj^ue, c'esl lui qui se brise comme un ressort; mais l'esprit . grand Dieu, l'esprit peul-il se rompre ! <'e qui est immatériel s'uuit à Tunilé, et l'unité n'a ni portions, ni étendue
L'Académicien. — > oilà encore votre philosophie ! Je vous l'ai dit. pour moi c est de Tiniiitellisible. Revenons donc à l'histoire. \ oulez-vous, monsieur l'antiquaire, me iaire la lecture de ([uelques passajjes de votre livre?
Je Poète. — î.isez à monsieur quelque chose de très-clair; car, je m^aperçois qu'il serait en disposition de prendre bien vite un éblouissement, et il accuserait encore notre philosophie. Quand le lait tourne subitement dans un vase , on peut être assuré qu'il y a quelque chose qui produit cet eflel-là.
L'Antiquaire. — Vous vous échaubV-z , mon cher poète. Prétez-moi un moment d'altention. Ma prose vous endoiniira peut-être: et, à votre réveil , vous serez plus indulgent. \ oici , messieurs^ mon exorde :
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« .Je te salue, nobio Armoriqiie, (erre de gloire et d'amoirr. toi doiU ies sou^eni^s se sont associés iiatuï'elleiïient à (ont ce qui a é(é (p-and daiis le monde, toi qui n'as pas un écho qui ne relendsse d un nom célèbre : patrie des héros et des sages , je (e salue ! L'aspeci de (es riva^jes solitaires, qui force 1 esprit à se replier sur lui-même ; (es déserts, qui se sont lassés de pi*odaire , comme s'ils étaient fatigués de gloire ; tes monuments , qui onl iuilé avec le lemps : (es pierres sans ar( , qui ont survécu au capilole: je ne sais quoi d'austère et de grand empreint dans ta phvsiononihe antique: tout, chez toi, frappe l'esprit d'une admiration inépuisable: et en racontant tes prodiges, 1 historien est forcé d'emprunter le langage du poète.... n
L'Académicien. — Il paraît que votre travail sera dans le genre romantique : car, il me semble entendre i'exorde de quelque poème en prose.
L'Aktiquaire. — INous sommes convenus, dans no(re pedte société , de nous exprimer toujours ainsi. IXous vivons dans un siècle ou l'on écrit si bien, qu'en mérité, si nous ne montions pas sur des échasses, tout le monde serait à notre niveau. Vous sentez bien que ce n'était que pour vous éprouver, et je suis bien aisé de vous voir
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Moi. — Pardonnez, monsieur; mais Voilh la maladie de noire ami qui lui reprend. C'est un reste de ses anciennes préventions contre la poésie. Jamais, au contraire, on n'a écrit plus mal cpi'on ne le fait aujourd hui. On lait de la prose poétique , parce qu'on ne peut pas faire de véritable poésie , et notre poésie elle-même se meurt de timidité.
Le Poète. — Mon cher antiquaire, je ne suis pas de votre avis. Votre exorde n'a rien de ces idées exa^jérées qu'on prèle aujourd hui aux romantiques , et je ne sais pour([uoi vous ne l avoueriez pas. Je ne comprends pas davantajje pourquoi on semble applaudir les idées, communes que vous venez d émettre. Ce qu il y a de plus rare en littérature , c est le courafje d'avouer les beautés d'un genre qui a une foule de sots enthousiastes. Le romantique est l'imitation vraie des sentiments de l âme et des aspects de la nature. Le classique est l'imitation des anciens. En imitant la nature , nous pourrons devenir modèles à notre tour; en nous bornant à copier les autres , nous ne serons jamais rien. Est-ce le nom de romantique (pii vous fait peur ? Craignez-vous de passer pour un extravagant, parce que vous cultivez une littérature dtîcriée ? Mon cheraoïi» les extravagants vérita-
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bles sont ceux qui sont assez malheureux pour (jue l'àme et la nature soient pour eux des romans. Ils s'enferment dans leur* cabinets , et , ne voyant que leurs livres , critiquent tout ce qui ne s'v rapporte pas. Je n'approche jamais de ces genslà , que je n'éprouve ce que ressentait ^T erther , quand il saisissait son voisin par sa main de bois , et qu il retirait aussitôt la sienne. Vous ressemblez ici, mou cher antiquaire , à cet homme de lettres qui imprimait régulièrement deux colonnes de philosophie dans son journal. Cette philosophie, disait-il, il la portait dans son cœur, et il était prêt à la défendre envers et contre tous. Un critique de Paris, soit ignorance, soit malice, plaisanta sur la pauvre philosophie. Le journaliste, au lieu de deux colonnes, n'en donna plus qu'une. Si une autre critique avait paru , il aurait fait disparaître tout à fait la philos(»phie.
Moi. — Et si on était revenu h la charge une troisième fois , il aurait peut-être calomnié ce qu il louait avec enthousiasme. Ces peureux ne me ressemblent pas; c'est quand tout le monde est d'un avis différent du mien, que je mets mon orgueil à persister dans mon opinion. Je fais consister mon plaisir à braver la foule, comme un autre met le sien à lui céder. Plus on appuie sur un bon ressort et plus il se relève.
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L'AcADiÎMlCIK-N. — TVo vous cchaufTez pas tnnl, messieurs , je suis de voire avis. Je {élicile monsieur l'antiquaire du bon esprit qu'il a de ne pas mettre un exorde poétique en tête d'un livre d'histoire , dont la simplicité et ia clarté font les premiers mérites; mais je vous approuva très-iorl, de vouloir que notre poésie et notre prose reconnaissent leurs domaines respectifs, et surtout d'employer le romanlifpie dans des compositions poétiques auxquelles il convient très-bien , quand on sait en faire l'usage convenable. Aciuellement que nous voilà d'accord , si monsieur lanliquaire veut nous lire un passage de son histoire , pour nous faire juger de son style, je lui prête toute mon attention.
L'AiSTiQUAIRE. — Voici un parallèle auquel aucun historien breton n'a pensé jusqu'à présent.
AUTUR ET DUGUESCLIX.
« Duguesclin et Qisson , tous deux contemporains , tous deux doués de la même valeur, ont été mis cent foison parallèle l'un avec fautre, quelle qu ait été la diflerence de leur caractère. Ce n'est qu'en franchissant un demi-siècle depuis la mort de Dugueschn , que nous trouverons enfin un héros qui puisse lui être comparé.
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)> Les An{;lrîis élaionl les maîircs de la France, sous Edouard iîl, quand Da^jucscllri recul l'épée de connëtabie. Bedfort réj'jnait à Paris, quand Artnr de Bichemond fui honoré de ia même épée. La carrière miiitaire deDuguesclin n'a commencé qu'après la funeste bataille de Poitiers : le rôle politique de Richemond , après la bataille , non moins funeste, d'Azincourl. L'un et l'autre, ainsi, ont paru à deux époques où tout était perdu sans eux. Le premier a été l'ornement du règne de Charles-le-Sage. Le second a associé sa gloire à celle de €harles-le- Victorieux. L'un est tombé dans la disgrâce d'un prince dont il avait relayé le trône. L'autre , puni de chaque victoire par un exil, a défendu la France malgré son roi. Tous deux ont été faits prisonniers des Anglais, et leur captivité est devenue un malheur public. Disgraciés tous deux de la nature, ils ont prouvé que ce n'est pas sûr une physionomie vulgaire qu'on juge de l'âme des héros. Duguesciin, en guerre avec son prince , entraînait sur ses pas l'élite de sa nation, et la gloire de la Bretagne était avec lui. Artur suivait le parti de la France, quand Jean V, son Irère, le reconnaissait ou le reniait tour à tour, et la Bretagne , privée de ses défenseurs , accourait tout entière sous ses drapeaux. Elevés dans les
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jjucrres civiles , ces deux f;rands capilalnes n'ont loiirné leurs armes que contre les ennemis du dehors. Tous deux , vivant à une époque où les rois, n'ayant point d'armée à leur solde , dépendaient davanta<|;e de l'ascendant d'un seul homme, loin de profiler de cet ascendant , onl imaginé une milice nationale. Le premier a rassemblé les «grandes compagnies que son nom et son exemple ont lormées à la discipline. Le second a créé les compagnies d'ordonnance qui ont remplacé pour toujours le service féodal , et ont fait introduire des armées régulières dans toute l'Europe. Les lauriers d'Edouard el de Henri V, les deux plus grands monarques dont l'Angleterre s'honore , ont été flétris par ces deux capitaines. L'un et l'autre ont survécu a ces deux princes, dont les exploits ont précédé les leurs, et chacun d'eux, en mourant , a vu la patrie vengée de ses défaites et purgée de ses ennemis.
» Doués de cette éloquence guerrière qui remue toujours fortement les âmes, Duguesclin et Hichemond sont les seuls guerriers de la Bretagne dont la franchise ait fait pardonner la rudesse , dont les paroles soient encore citées aujourd'hui. Ce sont les seuls dont la renommée soit devenue populaire. Ce sont les seuls dont
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il ait fallu expliquer la bravoure par le merveilleux, et auxquels se soient appliquées les dernières superstitions armoricaines, les prophéties de MerliU. »
L'Académicien. — Il y a là-deJans un peu de partialité; cependant, je vous avoue, messieurs, dans toute la sincérité de mon âme, que je ne sais qu'en croire. ^ oilà le véritable stvle de l'historien. Vous êtes , en vérité, les Michel Morin de cette ville. Si votre philosophie répond h tout cela, je serai confondu. C'est h vous que je m'adresse, monsieur l'antiquaire; caj* vous savez qu'une histoire sans philosophie est une lettre sans orthographe.
L'AktiquAIRE. — C'est précisément là notre fort; et, si vous lisiez, par exemple, ce que je dis c/e la scolastique au moyen âge l
L'Académicien. — Vous aurez détourné, avec raison , vos regards de cette philosophie obscure, la honte de l'esprit humain.
L'Antiquaire. — Pas du tout, monsieur, c'est ce qui vous trompe. Vous autres Parisiens, vous êtes d'un siècle en arrière de la vraie philosophie. Vous ne voyez dans la scolastique qu'une route ténébreuse , et vous ne savez pas que le propre
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de I ame étant de toul animer de sa vie , il se trouve des choses adnnrables dans Abeilard, dans Sainl-15ernard et dans Saint-Thomas. Ils se sont trompés quelquefois, j'en conviens; mais il y avait plus do génie h se tromper de celte manièrc-lh f|u'n critiquer, comme on le fait aujourd'hui, tout ce qu'on n'est pas capable de comprendre.
L'AcADÉ^UCliiiS. — VAï ! voilh absolument la philosophie de vos deux amis. Expliquez-la-moi , de fjrace , monsieur l'antiquaire , afin que je puisse traduire en français les exclamations de monsieur Mériadec , qui m'a vraiment bouleversé au commencement de l'avant-dernicre séance.
L'AiNTiQL AIRE. — Au moment de nous séparer, monsieur racadéiulcieu , nous ne pouvons vous laisser rien de plus cher que cette philosophie-lh. L'intérêt que vous nous avez témoigné exige que nous y répondions. Mais, faites bien attention à une chose , c'est que, pour que celte philosophie fructifie chez vous , il faut que vous renonciez à toutes vos idées scolastiques et académiques. C'est un grand sacrifice , comme vous voyez; mais il faut s'y résoudre de toute nécessité ; autrement, cette philosophie vous ferait beaucoup de mal. On ne donne pas un sabre bien aiguisé h un enfant, ni une épée nue h un malade, au lieu
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de cnnne. Le premier, en jouanl , et le second , en s'àppuvanl , pourraient se blesser.
L'AcADÉ3IICI£>. — Je vous entends, et je suis disposé à tous les sacrifices pour acquérir la lumière.
L'Antiquaire. — Puisqu'il en est ainsi, je commence... ^ous pensons que l'homme, soit qu il se soit constitué ainsi par un mauvais usage de sa volonté , soit que cela provienne d'un défaut inhérent à sa nature , soit qu'il y ait là dedans quelque raison cachée qui nous échappe, nous pensons, disje , que l'homme est une créature loul à fait défectueuse. Les animaux ont, pour les jjuîder, une lumière intérieure appelée instinct, qui vient au monde toute perfectionnée , et Ihomrae en est dépourvu. Il possède une lumière différente qu'on appelle la raison. Celle-ci s'instruit par l'expérience : mais comment arranger une vie courte avec une longue expérience ? La raison, d'ailleurs , appuyée sur les sens, ne peut saisir que des rapports matériels, et ce sont toujours des émotions morales qu'il nous faut. Tout ce qui est matériel est sujet au changement ; et, pour trouver le type absolu du beau et du bon moral , pour trouver ce monde où Platon supposait les exemplaires des choses,il faudrait une faculté différente, une faculté
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dont le cœur fut l'or^jane , comme le cerveau est
le si«'{]c de la ryison
L'Académicien. — Je vous dirai comme les aréopaj^ltes h Saint-Paul ; Je vous enteiidrui là-dessus une autre fois. Où diable allez-vous chercher celle doctrine mystique, née dans les brouillards de la Germanie? Il résulte de tout ceci que la raison n'est plus de mise et qu'il ne faut que de Tenlhousiasme. Je vous avoue qne je n'y vois goutle. D'ailleurs, je n'aime pas ce vajjue- Ih , et je dirai de vous ce que Molière disait de Trissolin:
On chcrclio ce qu'il dil après qu'il a parlé.
Le Poète. — • Comment pouvcz-vous , monsieur, depuis le temps que vous nous connaissez, nous croire capables d'embrasser une doctrine qu'une plaisanterie sutRrait pour foudroyer ? \ eus devriez penser que trois hommes comme nous, qui ont passé quinze années de leur vie à réfléchir, ont aussi bien envisagé le côté faible ou plaisant de leur sujet, que le premier venu qui se mêle d'en jaser. L'anliquaire vous parle trop tranquillement de notre philosophie, pour vous émouvoir. S'il montait sur des Irétaux^ comme quelques-uns de vos confrères, vous le croiriez de
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suite. Sachez donc que vos iddologues français, dont vous venez de reproduire les plaisanteries, nous font lever les épaules. Ces Allemands, que vous prenez pour nos maîtres, nous font gémir: nous ne les trouvons pas seulement dans l'avenue qui conduit au vestibule du palais de la science. D'où venez-vous donc avec de pareilles objections ? Vous ne comprenez rien aux exclamations de Mériadec: parbleu! Je le crois bien; vous n'en prenez pas le chemin. Avouez donc tout de suite que votre esprit est trop plein de ses opinions académiques pour se rendre si vite h la vérité. Vous voudriez ne pas chercher ce que nous disons après que nous avons parlé.... Oh! monsieur, sauf le respect que nous devons à Molière , quel lieu commun vous avez débité-là! Molière faisait bien d'écrire quelquelois pour être compris de sa servante ; mais croyez que ce n'était ni le Misan thrope , ni le Taitufe^ qu'il soumettait à ce tribunal domestique. Voilà , monsieur, le mot qu'ont à la bouche tous les hommes superficiels : Parlez de manière que nous vous comprenions. Eh ! malheureux que vous êtes , mettez-vous d'abord en état de nous comprendre ! Vous vous croyez juges eompélentsen toutes sortes de matières, mais vous étoi aussi loin de certaines coiinaissaucos. que vos
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cuisinières le sont de vos discours académiques. ^i celles-ci se plaijjnaient de ne pas vous entendre, vous seriez les premiers à en rire. Nous vous rendons la pareille de bon cœur. Vous ne voulez rien que de clair, dites-vous? Que tous ces dictons-là nous pèsent ! Seigneur Dieu! et nous aussi, nous ne voulons rien que de clair. Quelle merveille vous nous débitez-là ? Mais est-ce notre faute, si ce qui nous paraît clair comme le jour vous sendjle tout embrouillé. Otez vos lunettes , et vous verrez comme nous. Olcz ces milieux qui s'interposent entre la vérité et vous, et elle apparaîtra dans votre ame. Les brouillards donl vous vous plaignez ne tiennent pas à son essence , ils tiennent à la vôtre. L'habitant de la terre dit que le soleil se cache dans les nuages; mais les habitants du soleil, s'il y en a, disent avec raison qu'il n'y a point de nuages pour eux; qu'ils sont tous pour nous.
Moi. — Cette pensée^ mon ami, est tout h lait semblable à celle qui lut imprimée dans le Lycée. 3.' volume, page 372, et qui fut çi'itiquée parce qu'elle était imprimée avec une faute d'imprcsson. On y avait oublié une négajion , et voilà, pour la faute d'un proie , un auteur perdu de réputation jusqu'à la dernière postérité. Je
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VOUS assure que je ne voudrais pas être à sa place.
Le Poète. — Vous prenez mal votre lomps, Mériadec , pour nous parler de ces niaiseries-là. Qu'y a-l-il de commun enlreles critiques el nous! Laissons-leur faire leur métier à tant la page. Nous sommes tous trois d'un flegme à les déconcerter tous. Laissez répondre monsieur l'académicien.
L'AcADÉMIClEiN. — Abandonnons, croyez-moi, le champ de la métaphysique. Je devine votre philosophie, et j'en ai suffisamment comme cela. Quand vous retrancheriez cette philosophie idéaliste de la liste de vos connaissances, il vous en resterait encore assez pour avoir dès droits incontestables à la renommée! et je suis Irès-faché ^e vous voir enterrés dans une petite bourgade commi celle-ci. Je parlais dernièrement à monsieur Mériadec , du désir que j'aurais de vous voir à Paris. Si vous paraissiez sur le champ de bataille , vous auriez de quoi y opérer une révolution.
Le Poète. — Il paraît que Mériadec n'a guère bien défendu notre cause, puisque vous r-e venez à la charge. Vous parlez ici , monsieur , comme nos compatriotes. îl y a long-temps que nous avons chassé les banalités de notre conversation.
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ef nous sou(Tronsbeaucoup,jo vous assure, quand la polit<*sse nous oblige cVtm écouler quelquesunes. Cesl-à-dire que, s'il n'y avait pas de Paris dans le monde, il n'y aurait ni goût, ni enthousiasme dans les arts , ni vérité en morale et en histoire. Thèbes et Palmyre, Athènes et Babylone raisonnaient ainsi, monsieur : elles onl passé , et la vérité existe encore. Hors d'elles il n'y avait pas de lumière, disaient-elles, et le génie, qui visite leurs cendres muettes, sait ce qu'il en est. Les prétentions d'une ville sont comme celles d'une sociélé : elles trompent , parce qu'elles sont exclusives. L'esprit de corps est comme l'esprit de secte ; tout ce qui ne se rapporte pas à lui est faux ; et je vous dis , au contraire , qu'il n'y a de vrai sur la terre que l'homme simple qui ne se laisse entraîner par aucune prévention. Le séjour d'une ville peut perfectionner l'esprit , cet esprit que donne la société et qui consiste à remarquer de petites choses; mais le génie , et chacun sait que nous en avons, le génie, qui ne s'attache à rien de variable, ne trouve ses aliments véritables que dans la solitude : il s'assimile la lumière qui est répandue partout , comme la plante s'incorpore les gaz qui forment sa substance. En cherchant h le polir, on l'énerye; en cherchant à le diriger,
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on le conduit dans l'ornière des prëjuf^'és ; en voulanl enfin i'exciler, on ne fait naître dnns i'ima'jinalion, qu'une fièvre éphémère. La nature n'agit qu'avec temps , poids ef mesure ; elle conçoit, elle porte , elle amène à la maturité , et tout ce qu'elle enfante ainsi est immortel comme ellemême. La plante dont je vous parlais tout à l'heure, appelle-t-elle les vents qui doivent lui porter les principes vivifiants , se plaint-elle au soleil de ce qu'un nuage passe sur ses rayons? Elle reste, et la nature agit. L ame de l'homme est , de même , un réceptacle de cette lumière incréée qui fait sa nourriture. Quand le vase est pur, elle s'y loge; quand elle trouve la place prise, elle s'en va; et, dans les brouillards de votre Paris , qu'il y a de cerveaux pleins de vapeurs méphitiques où ne s'allumera jamais le plus petit rayon de vérité !
L'Académicien. — Voilà encore des idées métaphysiques. Pour les combattre , il nous faudrait disputer long-temps; et, après bien des raisonnements , vous tiendriez à votre opinion , et moi h la mienne: c'est le résultat de toutes les discussions de ce genre.
Le Poète. — Encore un lieu commun! Monsieur, ce n'est jamais sur la vérité qu'on dispute,
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c'est sur l'erreur. Le caractère de la vérité est d'être reconnue aussitôt qu'elle est aperçue; mais, pour cela, il faut que les deux chauqiions soient organisés pour la comprendre. Aussi il ne m'arrive pas plus de parler de la vérité morale à certaines gens, que de disputer sur les couleurs avec un aveugle.
L'Académicien. — Grand merci ! je suis cet aveuglo-là.
Le Poète, — Je ne dis pas cela pour vous , monsieur. Vous savez qu'ordinairement ou ne veut pas qu'on remue la table, de peur (ju'on ne fasse écrouler des châteaux de caries. Celle comparaison est plus poiie que l'aulrcjet elle voufe convient à merveille.
L'AcADÉMlCîE>. — Je vols bien que je ne gagnerai rien avec vous. Mais , si je vous propose le séjour de Paris, ce n'est pas pour perfectionner votre éducation poétique ou philosophique : je vois que vous la croyez toute faite. Je vous parhï de ce projet, parce que je suis convaincu que c'est le squl moyen de vous faire connaîlre. Dans ce pays, vous écririez pendant cent ans, (jue vous ne seriez lu de personne. Vous posséderiez , d'ailleurs , le génie le plus sublime , que vous seriez repoussé encore. Cet esprit national , qui
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nous fait criîlqiier si amèrement les liltéralures étrangères, nous met clans une disposition plus hoslile , en quelque sorle, envers les ouvra^jcs de DOS compatriotes, quand ils essaient de voler sans noire approbation.
L'A^TIQl AIRE. — Les fumées de la gloire , monsieur , ne nous ont pas encore monté au cerveau: nous nous sommes dit, bien des fois, que c'était une chimère , et nous ne nous bornons pas h le dire comme tant d'auti-es. Nous mettons notre philosophie en pratique , en gardant pour nous seuls nos belles conceptions. Cependant , monsieur, nous avons un petit laible qu il faut vous avouer; car vous savez mieux que personne que la philosophie humaine n'est jamais parfaite. Le soleil est bien déshonoré par des taches , comment le génie n'aurail-il pas aussi lui quelques nuages ! Nous sommes comme Montaigne ; nous aimons mieux une renommée épaisse que longue. Peu nous importerait de passer pour des génies aux deux pôles , si nous devions toujours être méconnus dans notre patrie. Ah ! monsieur, concevez combien il est pénible pour nous de songer qiie tous les grands hommes comme vous, qui voyagent dans ce pays, remportent de nous l'idée la plus avantageuse, et
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que, dans noire ville, le moindre avorlon de tollëge nous est quelquefois comparé. Imajjinezvous, monsieur, que la premier imbécille de votre pays, qui s'avise, dans un journal, de critiquer nos livres de province , que très-souvent il n'enicnd pas, est cru par-dessus tout. On ne dispute pas plus après sa critique sur le niérile du livre, que Ton ne dispute sur la probabilité d'un événement politique , (]uand on a lu la partie olficielle du Moniteur, Il y en a bien quelques-uns qui vont jusqu'à croire qu'on peut se tromper à Paris comme en Bretagne ; mais ils sont si satisfaits de voir humilier ceux qui valent mieux qu'eux' , qu'ils se gardent bien de laisser apercevoir quelque hésitation à cet égard. Ils souscrivLMil à tous vos jugements , sans s'apercevoir (jue leur tour peut venir un jour...
Le Poète. — Non , mon ami , ils sont trop prudents pour cela. Ils savent que l'impression les ferait tomber si bas...
L'x^îs'TIQUAIRE. — Et ils s'observent les uns les autres, font la réputation de celui (jiii fait une charade , et se taisent sur celui qui tente un poème épique. Ah! monsieur, c'est si petit, c'est fci petit dans notre pauvre pays, qu'en vôrild,
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loLit en vous priant de parler pour nous* je crains comme une nouvelle injure la petite opinion que l'on concevra de nous; on croira faire beaucoup eu nous mellaul sur la même ligne que l'un de vos plus minces écrivains. Je ne sais . en vérité , si la critique de ces gens-là n'est pas encore préférable à leurs éloges. Je sens combien cela est pauvre; mais, monsieur, la contagion est plus fréquente dans un Irou qu'en plein air; et, quand nous pensons à 1 ingratitude de nos compatriotes, la colère nous rend aussi petits qu'eux. Je sais que cet aveu, fait à d'autres qu'à vous, nous ferait déchoir beaucoup du rang où nous placent nos conceptions, mais nous voulons répondre à l'intérêt que vous nous témoignez, par la franchise la plus entière. Un mot , nous vous en supplions, un seul mot à votre homme d'alfaires , et nous prendrons , dans l'estime de nos compatriotes, le rang que nous tenons déjh dans la vôtre.
L'AcADÉMiciETs. — Je VOUS rendrai de bon cœur ce petit service-là, messieurs. Loin de perdre dans mon opinion par votre franchise , vous y avez gagné. Si je vous disais ce qui se passe dans 1 âme de mes confrères , vous vous enorgueilliriez de la candeur de la vôtre....
Le Poète. — Ainsi, mon cher antiquaire,
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VOUS nous avez plus que convaincus d(^ l'cxcel- Icnce du plan que vous rnédilez. Nous allons acluelleniienl commencer h travailler en silence , chacun de noire côlé; et, quand tout cela sera fini, no.s associés de la chambre de leclure verront beau jeu. IVIonsieur est libre de leur parler ou de fjarder le silence. Je ne fais pas dépendre mon bonheur de l'estime de quehjues personnes qui regardent toujours leurs meneuivs pour savoii* si elles doivent rire ou pleurer. Q^^and j'aurai lorcé les meneurs h l'admiration , il faudra bien que le reste du troupeau suive.
Moi. — Mes amis , souvenez-vous de celle philosophie si consolante , dont j'entretenais le poêle dans sa convalescence. Les occupations littéraires transportent l'ame dans une région si paisible , qu'en vérilé on n'a plus le courage de s'occuper des petites tracasseries de ce bas monde. Chaque chose porte avec elle sa récompense. Une grandeur immatérielle comme la nôtre, ne doit prétendre qu'à des palmes immatérielles. Ne serezvous pas payés de toutes vos peines, quand un homme sensible, en vous lisant, mettra le doigt sur une pensée profonde ; et, méditant en silence, se dira en lui-même : J'ai pensé comme lui! Que vous importerait l'approbation d'un homme qui ne vous lit pas , qui ne vous comprend pas ?
l'i."^ LETTRE D'us ARMORIOl'E. 99
îmllez la nalure : clic rcpand ses hienfjlts sur ceux qui la calomnient comme sur ceux qui l'adnjirenl. Travaillez , et le travail vous remplira d'une volupté si pure , que vous ne demanderez plus où cela conduit ; tra\ aillez , et vous formerez voire raison sur la raison des sages qui vous ont précédés. Relisez souvent ce que vous aurez produit : vous assisterez au passé de votre vie , vous rectifierez vos tableaux par des impressions nouvelles; et, comme la chenille , ((ui laisse toujours après elle un petit fil cjui , ajouté aux autres, finit par Tenvelopper tout entière , les œuvres de chaque jour, en se réunissant dans une masse, vous retraceront enfin votre existence dans toutes ses phases; votre pensée se reposera avec complaisance sur cette image délicieuse, en attendant la réalité , comme la chrysalide attend le jour de sa métamorphose dans la soie qu'elle a filée.
Le Poète et l'A>tiqlaire. — Bien! Mériadcc , terminez ici le procès-verbal , de peur que nous ne changions d'avis.
L'AcADÉMICIE>\ — Attendez, messieurs, que je signe ce procès -verbal , comme les deux précédents.
Je certifie que j'ai entendu aujourcVhxn deux -poètes qui paillent de philosophie , et un ontiqucm^e qià s'occupe d'histoire , ce qui
1<)0 /,A HMBTAGKR POI^TinrK.
m'a semble assez rare pour cire noté. Je cejlîfie également que j'ai trouvé , clans leurs procès l'erhaux , V art inconnu jusqu à présent de composer un livre de manière ci empêcher le proie le plus avisé de faire une table des inulières,
L' Académicien.
Moi. — Je termine le procès-verbal par la déclaralion ri-joinle :
Nous , poêle épique , poète dramatique et historien philosophe , déclarons que nous avons rencontré un académicien très-versé dans les sciences et dans les lettres,, mais dont les opinions liont pzi nous faire abandonner les nôtres , et dont toute i éloquence a échoué contre l'opiniâtreté bretonne.
L'Antiquaire. Le Poète. ]>ïériadec. Pour copie conforme,
Mériadec , habitant de la Cornouaille bretonne.
L'AcADÉMICIEiX. — Mêliez iiu post-scriplum^ monsieur Mériadec, que vous avez fait à voire tour ce fjue vous reprochiez aux Parisiens. Ressouvenez-vous (le la falîle que vous me citiez : Le lion terrassé par un homme. Gare à mes confrères, s'ils lisent jamais ce que vous avez écrit !
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Sommaire: Les châteaux de Brclaf;oe. — Les TÏsioas. — Projet diiu voyage descriptif en Brela[jiie. — - i^fatériaux pour cinqiiaute volumes in-folio. — La Brelajjne est un pays nouveau à étudier.
— Le poète sur la pointe d'Onessant, aux limites de l'ancien monde, indiquant le chemin de l'Amérique. — Les montagnes noires. — Les forêts druidiques. — Les lanJes incultes. — Les grottes de Crozon. — Les ecufils de lîle de Sein. — La Vilaine.
— La Loire. — Les prés de Buzai. — Les sables d'Escoublac. — Usages et costumes. — Mœurs druidiques. — - Lt cabane dn paysan breton. — Il n'y a pas, sons le rapport poétique, de pays comparable à la Bretagne. — Le Bas-Breton dans sa yole. — Début d'un poème. — Les grands écrivains du siècle de Louis XIV, assistant, en perruque poudrée, à une tempête, sur les rochers de Penmarck. — Des genres dans l'art d'écrire. — De l'influence du spectacle de la nature sur la poésie. — De lenthousiasmo dans la solitude. — Contrefaire le fou , pour avoir le droit de dire des vérités qui ne seraient pas à leur place, dans le sérieux de la vie ordinaire. — Les livres avec des conversations. — La côte déserte. — Paris et la solitude.
\^UE je visiterais avec plaisir ce château de l'Hermine , qui vil le dësappoinleraent du fougueux Ciisson, et ce chaleau de Chanloceau, dans lequel fut renfermé Jean V , qui s'amusait , pour se consoler , à faire , à la toile cirée de sa fenêtre , un trou avec une aiguille ! Un de mes amis fait
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en ce momenl un voyage à Vanne» el h IVanles; je \\\'i prié de me donner des ren.seignemen(s sur les chaîeaux de ces villes-Jà ; mais, verra-l-il , senllral-il comme moi ?... J'achevais à peine ces réflexions, que l'antiquaire el le poêle entrèrent dans mon cabinet. IVlériadec, me dit le premier , j'ai eu hier une singulière idée : je me suis rendu chez le poète , pour la lui communiquer; et, par un hasard plus singulier encore , le poète se mettait en route pour me confier une idée tout h lait semblable. Mes amis, repris-je, il y a quelque chose de fort extraordinaire dans notre commune destinée. Le ciel nous a conduits comme par la main , pour nous aider à concevoir l'entreprise la plus étonnante dont jamais se soient avisés trois savants de province. Il reste quelque chose pour compléter notre grand ouvrage. Il faut l'empreindre de couleurs locales, el notre bon génie nous a, je le parie, inspiré à tous trois en même temps le désir de voyager !... A ces mots, l'antiquaire et le poète reculèrent de trois pas! C'est vraiment incompréhensible, répliqua ce dernier : quoi! sans avoir dit un seul mot , nous voilà tous les trois frappés en même temps de la même lumière ! Mes amis, il n'y a point d'espace pour les âmes: elles vivent toutes dans une même sphère immatérielle, comme
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toutes les bulles dair de l'univers se réunissent dans une même atmosphère. Les âmes qui s entendent bien, maigre toutes les distractions du dehors, sont toujours ensemble, comine si elles n'en faisaient qu une. Piutarque raconte qu à l'instant où Paul Emile défit Persée , roi de 3Iacédoine, la nouvelle de celte victoire se répandit de suite dans toute la ville de Rome, et que les messagers qui devaient l'apporter, ne firent que la confirmer. Les frères, les pères, les mères, les enfants, les épouses et surtout les amantes des Romains qui avaient suivi Paul Emiie , étaient trop inquiets sur leur sort pour rester tranquilles; leur ame volait après eux , en 3îacédoine , quoique leur corps fut à Rome , à peu près comme la mienne est encore liée à la vôtre , mes chers amis, quand je ne vous vois plus.
Moi. — C'est très-poli , notre poète ; mais vous ne nous parlez que d'une vision semblable à mille autres du même genre. Les visions , mes chers amis, quel champ nouveau pour la littérature et la philosophie ! C'est presque toujours dans cette partie de notre être , que nous regardons en quelque sorte comme la partie superstitieuse, que sont les vrais miracles de l'existence ; il ny a, dans, la partie prétendue raisonnable ,
104 LA lîRRTAGRB POKTIQCB.
que les lignes droites ou courbes des géomètres, les arguties des philosophes, el les règles étroites el circonscrites des pédants, lisseraient bien étonnés , tous ces prétendus savants que la foule admire, si je leur démontrais que leur science repose sur une base fausse, que la vie rationnelle est une exception h l'ordre de la nature, que ce que nous considérons comme les modes réels de notre existence n'en sont que les modes accidentels, qu'il n'est pas plus naturel à l'hommo de voir par les yeux, qu'il ne l'est de regarder par le trou d'une serrure , que la vue dont on jouit dans les visions, cette vue que les Anglais appellent cloiible-sight , est autant au-dessus de la vue ordinaire , que celle de l'homme qui jouit en pleine campagne du spectacle de la nature , l'emporte sur les sensations de celui qui se renferme dans une chambre dont les volets sont entr'ouverts. La vue matérielle est renfermée dans le temps et dans l'espace; la double vue, celle dont jouissaient les héros d'Ossian , qui voyaient leurs pères dans les nuages, est, comme celle du somnambulisme, hors du temps et de l'espace; et, par conséquent , tout immatérielle: c'est un aperçu fugitif de ce monde éternel et invisible qui nous entoure, et qui ne trouve d'incrédules que parmi
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ceux qui ont une taie sur les yeux... Mais, mes chers amis, je m'arrête sur le bord de l'abime, comme l'antiquaire le fît naguère, quand il allait nous parler des miracles des saints de la Bretagne.
L'Antiquaire. — Continuez , mon cher ami ; nous sommes comme Socrate : quand on nous entretient d'apparitions et de revenants , nous haussons les épaules; mais nous écoulons très-attentivement ceux qui nous parlent des prodiges qui s'opèrent dans l'intérieur de l'ame ; car, nous sentons que l'homme peut expliquer tous les autres hommes par lui-même.
Moi. — Ce n'est pas ici le lieu , mes bons amis, €le nous entretenir de ces hautes spéculations. Je n'ajouterai donc qu'un mot : c'est que la théorie des visions est si bien à l'abri de la critique , qu'on la retrouve dans les auteurs les plus opposés en apparence. Voici un fait que personne n'a remarqué jusqu'à présent : Plutarque raconte , dans son traité curieux du démon de Socrate , les sensations d'un homme qui était entré dans l'antre de Trophoniits ^ et ces sensations sont absolument celles qu'éprouva Sainte-Thérèse et qu'elle détaille elle-même dans son château de l'âme» Mille circonstances, rapportées par Swe-
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denborjj, s'explir|uenf par des particularités relatées par Pliilarqne dans le même traité; et. vous savez, mes chers collaborateurs, le cas que nos jnibécilles des écoles font de Swedenborg, qu'ils ne connaissent que de nom; de Sainte-Thérèse dont, sur la foi des médecins, ils appellent les visions des allucinations. Quel voile épais ces gens-là ont jeté sur la vérité! Si tous les hommes voulaient raconter sincèrement, et sans crainte de faire rire h leurs dépens, les exemples venus à leur connaissance et qui se renferment dans la théorie des ^ isions , vous verriez que celle ci serait si bien appuyée , qu'on n'en douterait plus. C'est une philosophie bien mesquine que celle qui bannit les visions, comme s'il n'existait dans l'univers que ce que nous vovons et ce que nous^ touchons. Mais il est convenu que chaque homme , en son particulier, doit* regarder ce qui lui arrive en ce genre comme une espèce de rêve , dont on n'est pas bien éveillé, et qu'on fait disparaître en se frottant les yeux ou en prenant le grand air....
Le FoÈTE. — Ah ! ça , mon cher Mériadec , vous parlez si sérieusement de ceci , qu'en bonne vérité,, vous feriez croire que vous en êtes convaincu. Reprenons nos conversations , et ne soyons pas si hardis une autre fois dans nos excursions.
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Moi. — Je vous lirai un de ces jours un travail que je prépare sur les iniliations, et dans lequel je prouve que les mystères qu'on faisait connaître aux initiés, tant chez les Egyptiens que chez les Grecs, n'élaienl antre chose que les phénomènes
de celle double vue Mais je reviens à noire
sujet. Que dites-vous de ce désir de voyager eu Bretagne? Je pensais, quand noire vision de Plutarque m'a mené si loin, que nous pourrions bien prier quelques-uns de nos amis de voir pour nous. Nous ferions alors noire voyage, comme tant d'autres df: nos confrères , sans sortir de notre cabinet.
L'AivriQtAlRE. — INon, non, Mériadec. Le peuple ne connaît que les grandes routes, et beaucoup d'honnêtes gens sont peuple de ce côté-là.
Moi. — Si nous faisions comme l'auteur du Jeune Anachursis , nous ne serions pas embarrassésd{5 trouver assez de matériaux , dans notre bibliothèque, pour composer un voyage très-intéressant en Bretagne, nous aurions les Singularités de la Bretagne Annorique , le dictionnaire d'Ogée, diverses statistiques à consulter, et surtout riutéressanl voyage de Carabry dans lo Finistère.
L'AiNTiQUAiRE. — A la bonne heure! mais, si ces livres nous trompent, comment pourrons-
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nous en rectifier les erreurs ? La Bretagne n'a point son Pausanias pour nous servir de fjuide. D'ailleurs , vos Singuiarités de la Sretagne jirmorique ne parient que des eaux minérales. Voilà comment les auteurs abusent le public par le titre de leurs livres.
Le Poète. — Et puis, d'ailleurs, les autres onlils vu comme nous verrons? Ont-ils peint les lieux autrement que par quelques banalités ? Tenez , Mériadec, je vous devine, moi: vous ne nous faites toutes ces questions-là que pour nous éprouver. Vous ne pouvez contenir toute votre joie; et, avant de la laisser échapper, vous voulez être sûr que nos âmes sont bien à i'unisson de la vôtre. Eh bien î le sort en esl ^ jeté : voyageons, mais que notre voyage ne soif ^^ pas stérile. Refirons-en des matériaux suffisants pour cinquante volumes in-folio.
Moi. — Je vous reconnais bien à ce zèle , mon cher poète. Qu'il me tarde de me mettre en roule avec vous ! Je vous rends cette justicelà, personne ne s'entend comme vous aux descriptions. Un avocat ne voit dans un pays que des inféodatlons ; la coutume de Bielagne est le livre qui lui explique la théorie des paysages. Un lïiédecin n'examine que l'influence de l'air.
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des eaux el des lieux, dont a si bien Iraité îîippocrate : de sorte qu'au lieu de contempler la nature , il ne pense qu'à des maladies et à des enterrements. Ln apothicaire ne cherche que des remèdes dans les sites les plus romantiques. Un poète seul connaît Tunique langue véritable , celle qui nous sert à peindre les émotions dont nous sommes agités en présence des lieux.
Le Poète. — Et , quel pays nouveau que la Bretagne, à étudier sous ce rapport! Tantôt, on nous verra , sur la pointe la plus élevée d Ouessant , seuls aux limites de l'ancien monde, le bras tendu vers la mer, comme si nous indiquions le chemin de l'Amérique, semblables à celte statue qui regardait jadis l'Atlantide submergée ! Tantôt , sur le sommet aride des montagnes noires, notre vue n'embrassera qu'un horizon sauvage, des déserts à perte de vue, des cahutes enfumées , quelques petits hommes rabougris, qui se disent les plus anciens habitants du globe, parce qu'ils ne connaissent qu'eux; ce qui prouve, en passant, que l'ignorance est toujours présomptueuse. Parfois , nous nous enfoncerons dans quelque forêt druidique, semblable à celle dont parle Lucain dans sa Phar-
110 LA BRETAGHB POÉTiyiiB.
sale: puis, nous en sorlirons tout h coup pour errer dans wnc lande inhalùlée, cpii nous rappel lera assez bien les bruvères que chanlail le vieil Ossian. JNous nous reposerons sous les fjroltes dc5 Oozon avec les jijods el les goélands. INous sentirons le venl sifflant dans nos cheveux sur les écueils rasés de l'ile de Sein. Souvent, noire canot lendra les eaux bourbeuses de la Vilaine, ou descendia , comme une flèche, sur les flols azurés de la Loire. Assis sous des saules, sur les prés de Buzai, nous loucherons le lui h harmonieux que faisaient résonner les heureux trouvères. Tran portés tout à coup sur les sables d'Escoublac , à la vue d'un horizon jaunâtre, d'un sol balayé sans cesse par les vents, des ossements a'-cumulés dans ces vallées mobiles, nous demanderons au sombre l'^zéchiel quelquesuns de ces accords que lui inspiraient les sables de la Palestine. Il n'y a pas au monde un pavs qui n'ait, dans la Bretagne, un coin de terre qui lui ressemble; et, toujours décrivant, nous ne nous répéterons jamais. La nature muette ne sera pas le seul objet de nos observations. Nous étudierons les usages, les costumes des hommes. Nous retrouverons ces moeurs druidiques toutes vivantes, qu'il nous faut chercher
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dans des volumes poiulretiv. Fali^jnés d'une Jon"ue route, nous nous reposerons le soir sous quelque toil indigent : deriière nous , les va< hes attireront à elles, dans le (ond de la cabane, la paille sur laquelle ieiu- maître comptait coucher: nous verrons ia ménajjère faire cuire sa bouillie de sarrasin, tandis (pie les hommes, en cercle autour d'elle , dans Tatre, feront entendre h nos côlés leurs accords celtiques : noire or(;ille sera ajjréablemeut flattée de ces accents que le jjalant Ovide comparait au muj^issement des betes, et nos yeux suivront attentivement le mouvement alternatif de leurs lèvres sur leurs dents blanches.
L'Antiquaire. — Mais, si vous êtes si enthousiaste de notre 13reîa[jne, que direz-vous donc de ritaiie, de la Suisse, du midi de la France?
Le Poète. — Je serais bientôt ennuyé de ces pays-la. Je n'aime point un ciel toujours pur : c'est trop monotone. Il me faut des nuages et quelquefois des tempêtes. Sous le beau ciel de la- Provence, par exemple, il me semblerait que mou existence serait toute eu sensations, et je n'y retrouverais plus cette existence intérieure et toute rêveuse , qui est mon élément, Non, je le répète, et dans toute la sincérité de mon coeur, il n'y a pas, sous le rapport poé-
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lique, comme sous bien d'aulres, de pays qui soient à comparer à la Bretagne. J'éprouve une certaine jouissance, quand j'enlends la pluie tomber à torrents sur mon toit , quand je vois des arbres ddracinés par la tempête, les petits ruisseaux de mon village changés en rivières ; je marche à la rencontre du vent avec un plaisir tout poétique, comme si je luttais avec lui; et quand après cela il vient un hesm jour, que j'en jouis bien mieux! Pour nos méridionaux, c'est une chose ordinaire ; pour moi , c'est une faveur. Je m'étends à loisir sur la colline qui lait face au midi , la tête cachée par les asphodèles: je m'imbibe des rayons solaires; mais, si cet élat délicieux continuait tous les jours, je sens que je changerais bientôt fâme fière d un yirinorique pour l'amc énervée d un lazzaroni. Quelle mollesse dans lame, quelle paresse dans les idées n'éprouvezvous pas sous un ciel toujours serein, sous un climat toujours volupleux ? On a beaucoup déclamé contre Montesquieu, qui a si bien aperçu linfluence du climat sur l'esprit des nations; mais voyez le Turc sous le ciel de l'ionie , fumnnt sa pipe, les jambes croisées comme un tailleur; comparez-le à fAnglais, au Hollandais, au Bas- Breton lui-même , à ce Bas-Breton marin si inlré-
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picle, soldat si courageux, à ce BasBrelon que j'ai vu cent fois, dans sa petite yole à fond aplati, le dos couvert d'une toile {joudronnée, bondissant sur les vagues comme un dieu marin dans sa conque azurée
L'AlVTlQUAiRE. — Mais vous n'y pensez pas, mon cher poète, le Turc si indolent habite précisément le pays qu'occupait jadis le peuple le plus actif et le plus spirituel de la terre : où en êtesvous actuellement avec l'influence du climat?
Le Poète. — Vous oubliez tout au fur et à mesure que f on vous instruit. INe voyez-vous pas que, si le climat modifie fhomme, l'homme à son tour, doué de celle puissance créatrice qui doit s'assujettir la matière , comme lame s'assujettit'les organes, essaie de prendre son vol indépendamment des influences locales. Mais comparez notre "-i mythologie druidique, cette mythologie sévère et profonde , toujours d'accord avec le climat , à cette mythologie grecque qui ne présente partout que les petites passions des mortels; des dieux qui se battent avec les hommes et qui sont blessés par eux; un oljmpe peuplé par des adultères, un soleil qui a besoin de quatre chevaux pour le conduire, et qui descend fatigué se coucher dans la mer; comparez toutes ces niaiseries classiques à notre my-
flp
114 LA BRETAGSE rOÉTlQUE.
tholo^jic nationale, dans iaquello on proclamait i'exislence ci un êlre unique, dans laquelle on rendait à l'univfrs toute sa jjrandeur, a la pensée humaine, toute son ënerjjie.
L'AtstiQUAIRE. — Allons, je me rends h tout ce que vousdites. J'ai toujours eu une répujjnance invincible pour ces voyages dont il ne résulte que des descriptions; mais, quelle différence ici. Exempt de préjn{jés comme vous l'êtes, mon cher poète, vous ne pouvez manquer de laire un ouvrage descriptil d'un haut intérêt. De mon temps, il n'était permis de parier d'un site que quand on pouvait citer un vers de Virgile ou une pensée de Gessner à l'appui. La haute littérature allait jusqu'à prendre un ton badin; mais personne ne s'avisait dépeindre ses propres impressions. Vous, vous restez en extase devant un rocher, vous vous étendez sur les carex de nos d unes pour en examiner à loisir les habitants, les noirs staphylins, les blanches phaléries et les hannetons foulons, si ar^ tistement bigarrés de taches blanches. Vous vous arrêtez, le crayon à la main, sur le sommet d'une colline, pour noter les sensations qui se succèdent dans votre ame, comme les Ilots sur le rivage. Un respect frivole ne vous retient pas : vous vous permettez en plein air ces gestes que les gens dis-
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simulés ne font que dans leur cabinet. Comment ne seriez-vous pas vrai dans vos ouvra,i;es , puisque vous i'eles toujours dans vos actions ? Je blâmais, aussi moi. cette vie vagabonde, qui me paraissait venir d'un défaut de réilexion ; mais j'ai retenu de vous un mot profond, qui m'a toujours rangé au nombre de vos admirateurs : « Mon ami, » me dites-vous en me serrant la main , le qua- » drupède qui habile sur la terre peut taxer de * folie l'oiseau qui ne fait que s'y reposer; mais » le vol de celui-ci n'est-il pas dans la nature » comme la marche de l'autre? »
Moi. — Voilà un beau mouvement d'enthousiasme , notre antiquaire ; mais tous les lecteurs auxquels le poète aura affaire seront-ils aussi raisonnables que vous ? V ous nous connaissez et vous nous rendez justice : c'est très-bien ; mais ceux, par exemple , qui liront mon poème ^^^.y quatre parties du jour sur les côtes de Bretagne ^ m'applaudiront-ils avant de s'assurer si ces idées-là sont de mise ? Que diront-ils de ce début ?
Que m importent à moi ces labieaux. imposteurs , Ces ruisseaux serpentant sous des berceaux de fleurs, Ces gazons toujours frais, cet éternel feuillage, Et d'un pâtre amoureux l'insipide langage!
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Aux bords de l'Armoii(|iie , en présence des mers,
Sur des objets plîJs {juinds mes yeiix se sont ouYerts ;
Que de fois, en silence, admirant la nature,
Des flots battus des vents j écoutais le murmure ;
Je ne sais quoi de fier, dans ses après climats ,
Me plongeait dans l'extase et suspendait mes pas ;
Et, de l'art que j'aimais nourrissant le délire.
Pour soulager mon coeur, je saisissais la lyre.
Je chantais celte plage et ces rochers sans noms....
L'Antiquaire. — Vous allez nous réciter voire poème tout eulier, el vous oubliez la thèse que vous souteniez.
Moi. — Non , je ne Foubliais pa.s. « Boiieau, » nous diront les critiques, n'a pas écrit dans ce » style-là, donc il ne vaut rien. Vous voyez bien » que Corneille lui-même admet les dieux de la » fable et les fictions pastorales, et vous n'en » voulez pas. ]\'est-ce pas une innovation dan- ■» gereuse ? ]\'esl-ce pas une suite de cet esprit j» romantique qui inlcste notre littérature? » — Pauvres gens que vous êtes! Voire Boileau, que vous vantez tant, a-l-il jamais su ce que c'était que la nature ? Tous vos beaux esprits de la cour de Louis XIV ne la voyaient que dans le parc de Versailles. 11 leur fallait des statues bien guindées sur leur base , des eaux bien emprison-
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nées dans leurs bassin:*, et sjurlont des allées bien alignées. Croyez-vous qu il y eût un seul d'entre eux qui fût ass^z hardi pour assister, a\'ec sa perruque poudrée , et ses babils de soie , h une tempête d équinoxe sur les rochers de Penniarck. lis faisaient des tragédies et des comédies pour flatter ou ponr amuser leur maître; mais, pour dés descriptions de la nature, aucun deux ne s'en est douté.
L'Antiquaire, — îïîais , mon cher ami , la poésie descriptive n'es! pas un genre: qnand l'occasion se trouve de faire entrer une description dans un ouvrage, on peut l'y ajouter; mais celui qui ne contiendrait que des descriptions , serait le livre le plus ennuyeux qu'on pût rencontrer.
Moi. — Fort bien ! Vos maîtres de pension qui vous ont inculqué ces principes, ont lu dans les livres approuvés par l'Université qu il y avait en littéi'ature tel ou tel genre: comme le genre descriptif ne s'y est pas trouvé, vous ne le qualifiez pas ainsi. Je vous dirai d'abord que cette manie des subdivisions , que nous portons en littérature comme dans tout le reste, est la plus sotte manie du monde : il suffit que vous divisiez les opéralions de l'esprit pour que vous lui ôtiez ses forces : ceci est un peu profond ; mais , méditez
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dessus cl vous verrez clair. Je suppose, pour un momenl, cpi'il soit nécessaire d'iulroduire des genres en lilléralure , comme on imagine des cercles dans les cieux pour faire comprendre l'asr Ironomie aux enlanls , je vous dirai alors que , de lous kîs genres, le premier esl , sans contredit, le genre descriptif. Quelle âme simple et sublime à la fois ne faut-il pas pour comprendre cette nature, qui partout va reproduisant ses œuvres et ne se répèle jamais, celle nature qui a un langage que lous les hommes sont capables de comprendre, cette nature qui a attiré nos j)remiers regards, qui nous a offert le premier livre dans lequel nous ayons lu! Et, quand on ne ferait que décrire et toujours décrire , on ne tracerait jamais que des merveilles, on ne peindrait que des sensations vraies : et toute voire littérature conventionnelle a-t-elle cet avantage?
Le Poète. — Permettez-moi, Mériadec, d'ajouter quelques considéralions à la cause que vous soutenez. Vous voulez bien me charger de la partie descriptive de notre voyage; c'est donc h moi de faire les honneurs de la séance dans laquelle il en est question. Je sais quels sont les préjugés dont le genre descriptif est lobjel. Je n'essaierai pas de les combattre, parce qu ils par-
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tenl de certaines amas avec lesquelles je ne veux lien avoir de commun: il n'y a rien qui salisse autant l'imagination que ce contact volontaire.
L'Antiquaire. — Avec les petites gens . n'estce p5s ?
Le Poète. — Oui , mon ami ; mais , avec de* gens tels que vous , mon ame s'élève , se purifie ; et , comprise par la vôtre , ëlect risée par son suffrage, elle prend une plus juste idée d'elle-même. Je vous dirai donc que nos travaux antérieurs , tout volumineux qu ils pourraient être, ne seraient encore rien , si , par un voyage entrepris tlans notre patrie, nous n'essayons pas de peindre les aspects qu'elle présente et les sensations qu'elle a communiquées à notre âncie. On dit que lame ne sent rien quand elle est en présence de la nature ; mais on dit bien aussi que f admiration et l'amour ne sont que l'ouvrage des préjugés î Quelle prévention y a-t-il dans cette âme simple et naïve qui se sent toute troublée, pour la première fois, du regard de la beauté? J>Ies chers amis, les impressions qu'on reçoit du spectacle de la nature S'ont ainsi : ce n'est point nous qui allons au-devant d'elle avec nos idées frivoles ^e la société; c'est elle qui vient à nous avec sa grandeur et sa simplicité , et qui nous fait oublier tout le
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reste pour nous iJenllfier avec elle. Rappelezvous les idées favorile^ de voire enfance, de cet ûjje où tout élalt vrai, parce cpic i imajjlnalion élail vler'je encore. Les tableaux qui vous séduisaient n'élaient-ils pas ceux qui vous retraçaient les impressions de Penlhousiasmc et du sentiment en présence de la nature ? Je ine rappelle qu'à la vue d'une petite estampe représentant une femme habillée à la grecque^ les pieds dans la mer, la lyre sur les jjenoux, les rejjards tournés vers un ciel sans nuaj^fes et un océan sans bornes, j'étais saisi de cet enthousiasme poétique qui s'élevait dans le sein de cette femme inspirée. Que de fois, marchant sui^ les goémons desséchés qui criaient sous mes pas,j"églant ma course sur les vagues qui venaient 'se briser sourdement sur les écueils voisins, le sang se précipitait dans mes veines, comme si un mouvement impétueux dans la nature provoquait , à mon insu, un mouvement analogue dans mon coeur. Ces sensations étaient si vraies que , si je venais h rencontrer, dans ces promenades poétiques, quelques bavards qui m'entretenaient des nouvelles du jour, tout mon enthousiasme retombait péniblement sur mon ame , et j'étais gêné avec les personnes les plus spirituelles de notre endroit, comme un ange h qui on aurait coupé les ailes.
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Moi. — J'éprouve cela comme vous, mon cher poêle , et je suis tellement sensible h celte sorte d'enlhousiasme qu'on éprouve dans la solitude, que, mal<jrë loules les aulorités qui prouvent le contraire , je suis persuadé que l'homme est fait pour vivre seul. Dans le monde , il puise ses idées dans l'imagination des autres; ddns la retraite, il les puise dans ces intelligences invisibles donl nous sommes sans cesse environnés. Voilà pourquoi les plus grands génies se sont toujours plu loin des hommes. Je crois à l'existence de ces esprits qui s'approchent de l'orcUle do ceux qui leur ressemblent , et voilà pourquoi les sots s'ennuient tant dans la solitude, parce qu'il n'y a personne auprès d'eux , si ce n'est des sots comme eux.
Le Poète. — Vous avez raison, Mériadeo, la nature mueile suffit à l'admiration de l'homme, et le passage de l'Ecriture qui vous contredit, a un sens caché qui confirme Irès-bien (^e que vous dites.
L' ANTIQUAIRE. — Pas tout à fait, mes amis. Noire pensée a besoin d'un suffrage étranger pour se convertir en sentiment. L'univers , aux yeuï d'un solitaire, est une lanterne magique; aux yeux d'un couple bien assorti, ou de deux amis bien iinis, c'est le spectacle le plus admirable. Il
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n'y a qu'un Byron qui puisse se plaire dans une solitude absolue : c'est l'orgueil qui Tatlache par une chaîne dorée. Aussi , voyez coiïime il y est agité î Lisez son Childe-llarohi : ne croyezvous pas voir le diable errant sur les lieux hauts? Ah! mon cher Mériadec , comme on tranche à voire Age, et quelquefois au Vôtre aussi, mon cher pocle! Comme on est prompt h selaisser aller aux impressions romanesques! Mais comme on doute au mien ! Pauvres jeunes gens , quel ton affirmalif! Ils ne doutent de rien, et ils n'ont encore rien vu ! Je fais quelquefois un rêve , mes pauvres amis. Si, par un coup de baguette, tous les habitants au-dessus de vingt ans disparaissaient de cet univers, et que je restasse seul spectateur d un monde régi par des rois, des ministres, des généraux, des préfets même de vingt ans , quel spectacle s'oftVirait à mes yeux ?
Moi. — Toute votre consolation serait de passer au milieu d'eux en levant les épaules. Mais le coup-d'œii serait plus curieux encore dans noire petit trou que sur un grand théâtre. Chez les Romains, on pouvait, dès l'âge de vingt ans, prendre le commandement d'une armée qui décidait du salut de la république, et il fallait quarante ans pour tracer la direction d'un égout ou
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marquer la place d'une fenêlre. C'est ainsi que sont les hommes : ceux que leur génie n'a pas emportés de bonne heure hors des routes communes, ne doivent ensuite qu'à leurs cheveux blancs la considération qui s'altache à des Iravaux subalternes. Dans nos petits endroits, où il n'y a point de génies et où il y a beaucoup d emplois subalternes, il faut se guinder sur les deux pieds pour y atteindre , et c'est un grand scandale quand ou arrive à un poste quelconque avant que le front ait été ridé par les années. Jugez donc de la figure que vous ferlez avec un maire, un curé, un jugede-paix, un commandant de place et un notaire de
vingt ans.
Le Poète. — lies amis, on s'habitue à tout. Vous croiriez le monde renversé , n'est-ce pas, si le plus long terme de la vie humaine était de vingt ans ! Il y aurait bien des folies de faites. Vous verriez de vieux généraux de dix-huit ans courir du bal à la guerre , des juges de treize ans jouer au marbre derrière le fauteuil du président, tandis que celui-ci roulerait une fouasse dans ses doigts, en épiant le moment de la porter à sa bouche. On bâtirait des villes, et on s'amuserait à les renverser ensuite pour voir l'effet que cela produirait, h peu près comme ces jeunes gens ivres qui bri-
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sent, conirc les murs d'un cabarel, les assieltes doni ils se son! servis à dîner: tuais la nature n'eu irait pas moins son train. Cp n'est ni parles indivi' dus, ni par les espèces qu'elle est immortelle; c'est par le souflle créateur qui l'anime et qui se loge aussi bien dans une forme que dans une autre. Quand l'espèce humaine? disparaîJrait tout entière, croyoz-vous que les autres s'en apercevraient? Le soleil oublierail-il de se lever à la même heure, ou, se détournant de sa route oblique, cesserait-il de donner les saisons ? Sur vos villes bàlies sans calcul et détruites par caprice, on verrait s'élever des arbrisseaux qui donneraient bientôt, sous leur ombrajje, une nourriture abondante à des habiiants moins fantasques. Vous trouveî'iezle terme de la vie de 1 homme trop couri: que doit donc dire l'éphémère, qui vient au jour le matin et qui meurt le soir dans sa décrépitude .'* Le temps, dans cette circonstance-ci, comme dans les auires, ne fait rien à Itiflaire. L éphémère qui naît, se reproduit et meurt dans un rayondusolell, arerapli sa destination. L'être pensant qui, d'une seule de ses méditations, a remonté jusqu'à sa source suprême, a tout accomj^li. Cinquante générations viendront après lui et n'iront pas plusloin. Qu'est-ce que c'est qued'ajou-
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1er des jours a des jours ? Le temps est ux)^ abstrattiou de noh'o espri! : ii n'existe pas diîns la nature. (Jù le mouvement cesse, la mesure du temps se brise. L'infeiiifjence en saisit d'un rc[jard les trois modes. Peu inlporte que l'horloger le fasse marcher sur son cadran; ne sentez-vous pas combien la joie précipite en vcus cetle marche , combien la douleur la raleniil ? Un moment de bonheur est une élernîlé aux yeux, de celui qui l'éprouve: le matin du jour où i amant pa:^sionné revoit sa maîtresse n'a pas de soir; et, quand Mahomet prit une tasse sur sa table de nuit et qu'elle lui échappa, avant d'arriver à sa bouche, n'eulil pas au même instant une extase qui le ravit au dixième ciel? iX'eut-ii pas dans cette extase, qui commença au moment où la tasse criissait de ses doigts, quatre-vingt-dix mille conversations avec Dieu, et ne fut-il pas réveillé par le bruit de la lasse qui tombait à terre.
Moi. — Où en sommes-nous, mes amis, de notre projet de voyage en Bretagne. Je ne sais comment nous feîH)ns pour trouver une suite h nos conversations; mais, en bonne foi, vous me rendez si difficile la lâche de rédacteur, <jue j'ai renoncé à mettre plus d'ordre dans nos procès-verbaux que dans nos idées. Dans un temps où il y a
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tant de v(5rilés dérnonfrées et des ouvrages écrits d'une manière ^i mélhofllqne , on doit nous trouver bien exlravajjnnls. Fâchons donc de revenir h notre sujet.
I.È Poète. — Vous êles embarrassé do l'inquiétude qu'éprouveront ceux qui voudront nous lire. Je vais vous raconter là-dessus uneanecdoto toute récente. \]n journal ayant annoncé tes Co/i^ versalions de lord Byron y un éludinnl tout fraissorti des écoles s'informa , d'après celle annonce, (juel était lord Byron ; on lui répondit que c'était le premier poète moderne d'An^^leterre. En ce cas-là, répondit-il, un si j^rand homme doit apprendre à parler mieux que tout autre, et comme l'art de la conversation est le premier do tous, je ne puis mieux m'en instruire qu'en méditant ses ouvrages.
Moi. — Et votre écolier lit venir le livre, et vous riez d'avance d'avoir un jour des lecteurs qui , sur le titre de nos procès-verbaux, voudront étudier avec rious-les antiquités bretonnes, et éprouveront le même désappointement, le vous reconnais bien là: vous vous jouez de tout ce qui est compassé et réglé, parce que vous dites que la nature n'est pas ainsi, et vous seriez homme à contretaire le fou, pour aVoir le droit de dire
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alors des vérités qui ne seraient pas h leur place dans le sérieux de la vie ordinaire.
Le Poète. — ^îon cher lïériadec, les livres que nous faisons avec nos conversations sont les plus naturels de tous. \ oyez l'homme qui se prorpène occupé de quelque pensée. îl marche en rêvassant , passe d'une idée à une autre ; et , s'il V avait qMelqu'un à côté de lui h qui il voulût bien dicter toutes les impressions qui se succèdent dans son ame, il ferait un livre comme le notre. Vovez plusieurs personnes arrêtées à causer: dans une demi-heure elles ont changé dix fols de conversalicn ; et, en effet, il n'y avait pas moyen que l'aitcntion reslàt toujours fixée sur le même objet. Nous causons ici, nous ne faisons pas des livi^s. Ouoi de plus sot que ces ouvrages dans lesquels fauteur s'impose l'obligation de parler pendant quatre volunfîes sur le même sujet ! L'effet inévitable de cette règle absurde est d'ennuyer. Voilà pourquoi tant de gens préfèrent la conversalion de quelques oef-sonnes trè^-ordinàires'à la lecture des ouvrages des plus grands génies du montîè. Pour m.oi, les livres que je préfère , sont précisément ceux où fauteur parle de tous les sujets sans suivre de plan fixe. Lisez les anciens, principalement le bon Plutarque: vovez
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comme il promène la pensëe sur mille sujcls qui n'onl aucun rapport les uns avec les aulics. lisez I^Ionlai^jne, Jean-Jacques Rousseau, Bernardin de Sainl-F'ierre : ne prélôrez-vous pas leur allure ondoyarile , pour me servir du Texpression du premier, à la marche réj^lée de nos pédants? (vcux-ci paraissent écrire par ressort ; tandis que les autres écrivent comme on cause avec ses amis-, ou comme on rêve (piand on est tout seul ; aussi, on y revient toujours, au lieu que, quand on a lu une lois lui de vos auteurs prétendus méthodiques, on en a poin* toute la vie. Quand un de leurs livres me ton)l>e sous la main, je n en lis que les notes, parce que c est toujours là que, se dépouillant de la [jravilé lardée de leur si vie, les auteurs sont plus naturels. Si ces malheureux écrivaient sans faire de notes, si ce quils veulent dire au bas de la pa<je était placé dans le milieu, nous aurions à chaque instant des digressions agréables, et nous ne nous plaindrions pas d'un style loujoui's soporifique dans son uniformité.
L'A]\Ti(^>UAllit;. — Ceci est vrai sous i*;i certain point ; mais , si vous n avez plus rien à ajouter à vos considérations sur l'inlluence du spectacle de la nature dans ses rapports avec la poésie , je demande la parole à mon tour.
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Le Poète. — On paraîl doiHer de l'infiuence qu'exerce la nalnre muclle snr noire ame : fene/, nies amis, il y a "» vers latin qui me dit bien que je suis un poète ;
Prœco dei exorltun vidpt , Gccasmiujue poêla .
Je ne marche jamais vers la cote occidentale de notre pays, éloignée d'une lieue de ma demeure, sans qu'une émotion électrique ne me transporte. Quand j'arriye-là, je n'y trouve rien de plus qu'ailleurs; mais c'est justement parce qu'il n'v a rien, rien du tout que le ciel et l'eau, que je tombe dans une rêverie qui fait un bien indicible h mon Ame. Deux mille lieues d eau nous séparent là de la côte la plus proche, et j'aime à n'arrêter mes pas que dtvartl une barrière posée par la nature. Il me semble que la vague qui vient du large , arrive de ce continent éloigné qui, pendant cinquante siècles, a tenu compagnie au notre, sans que personne s'en soit douté. Je la vois se développer en rouleaux d'écume surle sable, s'étendre en nappe, se retirer en minces filets d'eau sous celle qui la suit , et disparaître sans laisser de trace : il y a long-temps qu'elle s'est confondue dans k masse qui l'a produite, que mon imagination la poursuit encore , comme elle cherche à reconnaître
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riijdiviJiiallfé dans les âmes confondues de la même manière dans un aulre ocdan. Quelquefois, j aperçois de i;i une pelile \oile qui disparaît sous l'aile blanche du j^oëiand , (jui passe près de moi. La royauté de l'homme me fait sourire: je songe à ce vaisseau caché par l'aile d'un oiseau, à celle autre nier cpie Xercès voulait fouoller, à celle va^ue qui mouillait les pieds de Canut; je son^je à mille événements dont cet océan a été le ihéalre , et c'est même quand je ne sonjje plus à rien du tout qu'il me plaît davantajje. Le soir me surprend à regret sur celle côte déserte, à la fin dline journée si inutile et pourtant si pleine. Mes regards s'arrêtent encore sur le soleil couchant: je regarde cet astre, ce voyageur endammé des deux , comme l'appelle Ossian, qui sera si tôt rendu à cet autre hémisphère auquel mon imagination aborde depuis si long-temps. Je regarde cette cabane de pêcheur , et il me semble que là , a\'ec vingt sous par jpur et vingt-quatre heures à employer à mon choix, j.e serais Ihomme le plus heureu?: qui soit en ce monde.
Moi. — Celui qui n'a pas vu la mer a un sens de moins; nous sommes d accord là-dessus. Y a-t-il besoin de, celle cabane pour être heureui:. Sou-
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venez-vous du jour où, en présence de monsieur l'académirien , vous iouïiez aux pieds loiiles les grandeurs de la terre. Vos vingt sous par jour^ mon cher poète, feraient de vous 1 homme le plus indépendant qui existe : avec vos tontribulians , qui monteraient h quatre sous, vous paieriez tous vos serviteurs, depuis le ministre jusqu'à l'agent de police. Ce serait pour avoir l'honneur de vous servir, que les électeurs se rendraient à leur collège et feraient partir en poste le député .chargé de vos inléréls. Des ingénieurs aplaniraient devant vous les roules qui vous permettraient de vovager sans faligue dans toute 1 Europe , ou construiraient les vaisseaux destinés à vous rapporter les tributs des deux mondes; des gens intéressés à avoir une partie de vos seize derniers sous, établiraient de distance en distance des hôtelleries pour vous recevoir ; des gendarmes y veilleraient pour vous défendre des voleurs, et des armées camperaient sur la frontière pour empêcher les étrangers de vous
inquiéter
L'A?»T1QUAIRE. — Mériadec, je suis fâché de vous intei rompre; mais tout à l'heure vous vous êtes étayé d'un vers proverbial; il me semble qu'il faudrait auparavant s'assurer s'il est juste. Quant
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h moi, je vols hlcn le rnpporl qu'il ^ a enlre un prêlrt; cl I orient : touies nos éjjiises onl le choeiirlonrné de <e côté, et celui quia quelque connaissance des théogonies orientales se réiid assez bien compte de ceci. Mais pourquoi Toccident est-il le point cai-dinal des portes ? R>t-ce parce que c'est le côté mélancolique par excellence, est ce pircc que le coucher du soleil amène avec lui le silence (pii favoi'ise si bien les inspirations poéticjues, on bien veut-on dire que, quand la lumière est éteinte et que les ténèbres régnent sur toute la nature, les fous, les eiilhousiasles , les romanciers cl les poètes ont beau jeu, comme l'exprime le proverbe trivial de notre pays : Qu'il y a de bé'tes à f ombre quand le .soleil est couché ?
Le Poète. — Que les érudils sont niais quand ils s'en rapportent à leur imagination pour expliquer les choses ! V ous laites ici , mon cher antiquaire, la même fauté que C. Hipa, qui peint, comme vous le savez, l'occident sous la figure d'un vieillard vêtu d'une robe brune , ayant sur la bouche une bandelette, emblème du silence, indi([uanl d'une main le coucher du soleil , et tenant, de l'autre , des pavots. Pauvre peintre! Eh ! ne voyais-tu pas que le côté où le soleil se
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couche est le dernier éclairé? Ne savais-tu pas que les poètes représentent la nuit venant avec son cortège du côté opposé, et que c'est vers l'orient, en conséquence, que ton vieillard devait secouer ses pavots. C'est la même niaiserie qu'a commise Boileau quand il représente le toit plongé dans l'ombre avant le bas de la maison. Seigneur Dieu! que ces poètes et ces peintreslà sont ridicules! comme ils ont peu d'invention! Si Ripa, par exemple, eût senti en peintre, comme je sens en poète , il eût représenté l'occident sous la figure d'un jeune homme , le front couronné de fleurs, mais qui, par un demi-tour à gauche , cache le flambeau qu'il tient à la main , et qu'on ne devine que par Tauréole lumineuse dont il est entouré. ]\'aurait-il pas voulu dire : Je suis le soir pour vous , mais je suis l'aurore pour un autre peuple. A celte image , une rêverie confuse s'emparerait de l'ame , et on applaudirait au génie, qui n'a besoin, pour émouvoir , que d'être d'accord avec la nature. J'ai pitié de votre ignorance, mon cher antiquaire; vous ne savez pas encore pourquoi l'occident est le côté affecté aux poètes^ comme le midi est départi aux astronomes, et le nord aux géographes et aux marins. Il y a une raison pro-
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fonde que vous ne soupçonnez pns du loul. J ai précisément sur moi le méujoirc inédit que j'ai composé sur ce sujet , el je vais vous le lire
Moi. — Pour le coup, notre poêle, c'est trop abuser de la patience de vos amis. Laissez celte énigme à deviner à nos lecteurs à venir
L'AiNTlQUAlRE. — Un mot encore. J'applaudis^ en vérité, à rima«jination féconâe de notre ami, qui donne des sujets aux peintres, comme il en a donné précédemment aux poètes, et qui ne craint pas de tarir les trésors de son imagination ou de sa mémoire; mais je viens de lui entendre proférer un lieu commun. Le génie, dit-il, n'a besoin, pour émouvoir, que d'être d'accord avec la nature. Je sais que c'est le dicton des écoles; mais la nature perd ses charmes par l'habitude, et., si nous sommes fidèles à la retracer, ceux qui ne l'ont jamais regardée ne jetteront pas davantage les yeux sur elle. Je crois qu'il faut un peu l'orner pour la rendre agréable.
Le Poète. — Pour le coup, vénérable antiquaire, c'est vous qui débitez là un véritable lieu commun. La rendre agréable! de bonne foi, je ne vous comprends pas. Les hommes aux yeux desquels vous farderez la nature ne l'admireront pas plus
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pour cela. Ils applaudiront voire ouvrage parce qui! sera écrit selon les règles; mais le modèle n'en restera pas moins sous leurs veux sans qu'ils le regardent. Ne les voyez-vous pas tous éblouis d'un lever du soleil au spectacle de Pierre , tandis que le véritable lever du soleil ne leur inspire que du dégoût et des bâillements. Ils admirent ce qui a déjà obtenu le suffrage de petits esprits comme eux, et ils critiquent tout ce qui sent l enthousiasme. Or. mon ami, vous le savez comme moi, tout homme qui n est pas enthousiaste ne sentira, ni ne comprendra jamais la nature. Ce n'est que quand les puissances de l'ame sont montées au plus haut degré de leur énergie, qu'elles sont assez pures pour retracer fidèlement le spectacle sublime qui s offre à nos regards. A un degré ordinaire de chaleur, on enjolive très-bien un petit tableau, mais on ne sent plus. Il est un souffle inné qui anime les poètes et les peintres, les échauffe à leur insu , les rend d'autant plus sublimes qu'ils le sont moins eux-mêmes, pour ainsi parler, et fait d'eux des génies créateurs; tandis que le désir d'embellir les choses ne fait que de beaux esprits qui s'imitent les uns les autres, et qui n'oublient jamais, en parlant d'une chose , de se conformer à l'opi-
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nion qu'on en a, et non pas h la sensation qu'elle leur a fait ëprouver. Si vous pouvez répondre à cela, je suis prêt à vous écouler.
L'AîSTlQUAlRE. — Dieu m'en préserve : vous ê!es sur voire terrain, aujourd'hui; mon tour viendra peul-êlre une aulre fois. Pourtant, je me permettrai une dernière remarque sur le genre descriptif auquel vous voulez vous livrer. Prenez-y garde : il est convenu actuellement de regarder les voyages descriptifs comme des espèces d'amplifications de rhétorique. Si votre style s'élève, on vous dira qu'il est outré. Tl faut absolument ne s'extasier que sur des montagnes ou sur le cratère des volcans : notre pays est trop prosaïque pour être chanté ; si le voyageur prend un Ion plus élevé que ses confrères, on ne dira pas, ce qu'il serait juste de dire, que ses confrères ne sentent pas, et qu'il a raison ; mais on dira qu'il est extravagant , et que les autres sont raisonnables.
Le Poète. — Mon cher antiquaire, retenez bien ceci : je ne rougirai jamais d'avoir montré mon admiration pour la nature. Pour plaire à mes lecteurs, dites-vous, il faudrait me placer au sommet des Cordilières ou sur le bord du Vésuve; n'avons-nous pas notre mer qui est
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plus .sublime encore ? DIais sachez que je sais trouver le sublime dans la plus humble de nos collines, aussi bien que sur le Caucase. IN'a-t-elle pas son soleil comme celui-ci ? La nature cesset-elle d'y ressembler à elle-même , c'est-à-dire d'y être loujours variée et toujours féconde? Mes chers amis , les critiques dont vous parlez ne viennent pas dhomraes qui vivent avec la nature , mais de ceux qui ne connaissent que leurs livres. Si un. solitaire , exempt de préjugés littéraires, blâmait mon livre , je le jetterais au feu; mais si je n'ai pour critiques que des orateurs qui ne sont jamais sortis de leurs salles , qui ne savent que cadencer des mots, j'attendrai qu'il vienne des lecteurs dignes de moi ; comme Homère, enseveli dans les cloîtres , s'est tenu caché durant l'irruption des barbares, et a attendu paisiblement la renaissance des lettres. On peut être doué d'un esprit très-distingué, et ne pas savoir du tout ce que c'est que la nature. Je n'en voudrais pour preuves que les bévues que commettent , dans le genre descriptif, les auteurs les mieux accueillis du public. Ecoutez là-dessus le discours que je vais vous lire...
L'Antiquaire. — Eh! mon ami, nous n'en (inirons jamai:» l levons la 8é<ince !
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Le Poète. — Eh bien ! permettez-moi d'en venir à ma péroraison. L'académicien nous conseillait d'aller h Paris. Ah! nies chers amis, est-ce à des hommes comme nous qu'on peut faire une pareille proposition ! Je pourrais vous citer Rousseau apercevant cette capitale du bout de son allée, et s'écriant : Parts, ville de bruit , de botte et de fumée l mais, en citant les autres, je ne vous peindrais pas tnes idées, et ce sont surtout celles-là que je veux vous retracer. Dites-moi s'il y a rien de plus contraire à la nature que de vivre ainsi entassés les uns sur les autres! IN'avoir de verdure que sur sa fenêtre, ne pas pouvoir embrasser d'un coup-d'œil son horizon entier; voir le ciel tout découpé, au-dessus de sa têle , par des dômes , des clochers ou des maisons à six étages ; marcher sans cesse sur des pierres , ne voir que des rues et des quais en ligne droite , ne jamais respirer l'odeur des gnaphalium sur des dunes isolées; changer le bruit des vagues contre celui des gouttières, le murmure des vents contre le fracas des voitures : ah! mes bons amis, quelle vie, et que le sort d'un ermite dans son désert me semble préférable à une captivité de ce genre ! Au moins, dans sa solitude, il est h Taise, l'air circule librement dans sa poitrine : il n'y a point
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d'Alexandre qui lui dérobe son soleil; la ferre qui le porle , le ciel qui le couvre , voilà tout ce qui existe pour lui dans l'univers. Le monde est comnne un livre qui sert de texte à ses méditations; et quel livre! comme tout y annonce la perfection! Vous le croyez désoeuvré, et cependant il ne peut suffire à l'enthousiasme qui le transporte, cet en* ihousiasme qui est comme une autre vie quia subjugué la sienne; vous le croyez désœuvré, et à chaque pas il profère quelque parole de reconnaissance et d'amour; et , quand on prie et qu'on est entendu, peut-on se dire isolé? Au bord des ruisseaux , il ne répète point quelque vieille idylle de Deshoulières....
Moi. — Car, ce qu'on sait par cœur dispense souvent de ce qu'on devrait sentir.
Le Poète. — Mais il reste les yeux fixés snr celte onde rapide versée hier par les nuages venus du fond de l'Atlantique , et qui retourne aujourd'hui se perdre où elle a pris naissance. Vous croyez qu il est oisif, parce qu'il regarde un ruisseau qui coule , et jamais peut-être il n'a été plongé dans une plus profonde méditation. Sur la crête aride d'où le spéculateur détourne les regards avec mépris , il savoure des jouissances inconnues, justement parce que le lieu n'éfanl
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propre h rien, on n'y trouve rien qui rappelle la {juerre ou des pkocès ; et , détachant sa pensée du monde, il est plus près encore de la pensée universelle. Comme le coq de La Fontaine, il fait plus de cas de ce qui lient son prix de la nature , que de ce qui n'a de valeur que dans l'imaginalion des hommes. Il regarde comme un joujou inutile la perle attachée h la couronne qui va passer de la boutique d'un bijoutier sur le front d'un roi, et il étudie pendant des heures entières cette perle grise et terne qui s'est arrondie d'elle-même au fond des mers. Les troncs mousseux des chênes , éclairés par le soleil couchant , lui présentent une colonnade plus majestueuse que celle du Louvre, et les lapis de mousse qui s'étendent à leurs pieds, un lit plus doux que les lapisseries des Gobeiins. Il n'a pas besoin, pour être ému à l'aspect d'une cabane à demi-cachée sous le feuillage, de penser aux aventures romanesques d'une miss Jenny, ou aux amours naïves d'une Estelle de village; il pense à l'homme réfugié sous ce toit indigent, et qui jouil là, s'il est sage, des seuls vrais biens qui soient au monde; et si , à celte idée, se joint le sentiment de la verlu persécutée, ou delà vertu qui va son cheuiin toute seule , sans que personne la regarde, il jouit à ce spectacle des idées mo-
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raies les plus belles qu'un paysage puisse offrir. Alors, de quelle paix profonde ne se sent-il pas rempli! il ne connaît d'autres ëvénemenls que les saisons : sa vie est toujours variée , parce que le ciel et les jours le sont eux-mêmes. Son âme est pure comme un matin du printemps; c'est pour lui que le soleil se lève , car les Parisiens se coucheBt dans ce moment-là ; c'est pour lui que le soleil colore de ses reflets éclatants les nuages du soir , comme pour nous apprendre que les derniers moments de la vie, ainsi que ceux du jour, seront les plus brillants. C'est devant lui que le temps coule, car il entraîne tous les autres. Ceuxci se réveillent, et, apercevant leurs cheveux blanchis, poussent un soupir; pour lui , qui a vu jaunir la feuille des bois que le printemps a ranimée , il ne soupire point de ce qui est commun à tous, et sa résignation est aussi douce que l'espérance. Une dame de Paris disait à Usbeck : Comment peut-on être Persan ? Ah ! mes amis, quand on a vu la nature, comment peut-on se décider à devenir Parisien ?
L'Antiquaire. — Avec l'esprit romanesque du poète et la philosophie indépendante de >Iériadec, vous avez re qu'il faut pour entreprendre un voyage pittoresque en Bretagne, l es autres
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hommes ont d'autant moins d'idëes, qu'ils imllenl davantage; mais vous, mon cher poète, plus vous vous abandonnez à vous-même , plus vous êtes enthousiaste. Je suis bien sûr que quand vous entreprendrez votre voyage, vous ferez des merveilles. Je n'ai peur que d'une seule chose , c'est que cette rêverie, qui vous attache à l'occident, ne vous empêche de vous tourner vers les autres airs de vent, en parcourant notre Bretagne. Vous revenez toujours à la mer , comme votre Saxon , dans son voyage, revient toujours aux côtes.
Moi. — Je suis assez sur du poêle pour avoir toute confiance en lui. Mais il n'a fait qu'ébaucher l'esquisse du travail qui nous reste h faire. Si vous voulez me le permettre , je vais vous exposer quelques idées, afin de rendre notre voyage aussi original et aussi complet que possible.
L'Antiquaire. — J'allais prendre la parole , à mon tour, pour vous proposer des considérations très-importantes, et qui, à coup sûr, feront de notre voyage en Bretagne la merveille des voyages descriptifs. Mais ce que j'ai à diro nous mènerait bien loin. Si vous voulez , Mériadec nous communiquera ses idées dans la prochaine séance ; celle d'ensuite m'appartiendra en propre.
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Le Poète. — Tl en sera de noire voyage comme de noire entrevue avec monsieur l'académicien, INous pensions en être quilles avec une visile : nous en avons eu pa,ur quatre séances. Noire indicalion de voyage, de même, en remplira trois, ce qui est un peu long. Je consens, néanmoins, à loul ce que vous voulez: mais, souvenezvous bien d'une chose , c'est que vous aurez beau faire l'ouvrage le plus original, on vous dira toujours que c'est une copie. \ ous peindrez vos sensations, on vous dira que ce sont celles de je ne sais quel auteur, que vous n avez même pas iu.
Moi. — Nous bravons tout cela; et, pourvu que notre voyage nous retrace h nous-mêmes nos propres impressions, nous serons satisfaits. Nous le relirons dans nos vieux jours, et les sensations qu'il nous aura inspirées, ces sensations qui ne paraissent que des phrases à certains épiiogueurs , nous apparaîtront comme autant de révélations vivantes. En foi de quoi je signe la présente déclaration.
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SoMMAiRB : Elude de l'hisloire naturelle , son utilité. — Le naturaliste. — Des sjslêmes et des noinenclatures. — BnflFon. — Monter sur ses grands chevaux. — Les prodiictioas uatnrelles, yéritables richesses d'un pays, et particulièrement de la Breta{»ne. — Di^couverte». — Fécondité du yénie. — Les Linné el les Buffon de l'Araioiique. — Il o'j a d'homme rrai que l'homme variable et inconstant.
-LIepuis quinze jours, je préparais en silence les matériaux du discours que je complais prononcer h notre quatorzième séance. La société du poète et de l'antiquaire m'avait rendu assez audacieux pour en prendre les matériaux dans ma lêle. Quel changement dans deux années s'était opéré en moi ! Je les entendais parler alors de Buffon et de Linné sans rien comprendre aux éloges qu'ils accordaient au premier, et à la critique qu'ils faisaient du second. S'il m'avait fallu composer un morceau d'apparat sur cette matière , j'aurais épluché tous les discours prononcés par nos professeurs en ce genre, au commencement de chaque
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année srolasllcjne ; el , à force d>e m'exlasier sur les lieux communs répétés avant moi, je serais venu à bout d'une composition assez réjjulière pour obtenir les honneurs tle l'impression. !\Iais,aujourd hui , quelle différence ! Persuadé que la science est comme la lumière du soleil, qui s aperçoil par tous ceux qui ont des yeux , je n'avais voulu en croire que moi, et je commençais à répéter ce que j'avais écrit, pourm'échaufTer de ma propre verve ; je récitais pompeusement mon épigraphe :
Que Itinivers se (aise et méco ite parler.
A l'instant, un éclat de rire, parti de l'escalier, me déconcerta complètement. J'ouvre la porte , et je vois mes deux amis qui montaient doucement , et sur la pointe du pied, dans mon cal)inet. — Quoi ! Mériadec , me dit le poète , vous avez donc oublié ce que vous nous aviez promis a la fin de la dernière séance , puisque vous voilà rempli d'une nouvelle composition : vous voulez dofic que les étoiles du ciel , ou les grains du sable de la mer , ne puissent égaler en nombre les productions de votre plume.
L'iVlN'ilQUAlRE. — Ce n'est pas seulement par le nombre de ses écrits que notre ami veut se si-
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gnaler; c'est aussi , à ce qu'il pai'aîl , pnr leur subllinilé. Quelle ("pigraphe a-l il choisie aujourd'hui ?
Moi. — Vous me plalsanlerez une autre fois, si vous le voulez jjien. Le temps est précieux : t5coulez-inoi. f.e poète veut que noire voyage en Brelagne retrace, avec l'aspect des lieux , les impressions de notre âme. Mais les aspecls dune nature tour à tour riante ou majestueuse, ne sont pas les seules choses qui soient en harmonie avec nous. Il se passe h côté de nous des phénomènes plus intéressants. La vie , qui paraît refusée à cette nature muette, prend sous nos yeux toutes les formes. Les êtres qui nousenvii'onnent sont , en quelque sorte, les compagnons de notre exil : ce sont das compatriotes assis à la môme table , puisqu'ils partagent avec nous les produits de noire sol , de nos forets et de nos rivages. Ils respirent la même atmosphère que nous , et les gaz qui sortent de nos poumons sont aspirés par les leurs, comme si nous ne faisions que leur passer la coupe.
Le Poète. — Vous le prenez de bien haut : si je traduis ceci en français, vous voulez dire que l'histoire naturelle de la Bretagne doit en accompagner la description pittoresque.
148 LA BRETAC.JK POÉTIOUR.
Moi. — Sans doute, et croyez-vous que je me serais donne la peine de composer un discours entier pour allirer voire altenlion sur des niaiseries ?
L'Antiquaire. — Lisez-nous ce discours , Mériadec : si j'en ju[^e par ce que vous venez de dire tout 6 l'heure , vous avez considéré l'histoire naturelle sous un jour tout h fait nouveau.
Moi. — Je vous le lirai bientôt. Pëndtrez-vous , auparavant , de l'importance du sujet qui nous occupe. Il n'y a qu'un homme utile et vrai dans le monde , c'est le naturaliAte. Il n'y a qu'une étude qu^il soit utile de connaître quand on veut décrire sa patrie , c'est l'histoire naturelle. Et , en effet , mes chers amis , quelle utilité retirons-nous de nos autres sciences, qui servent toujours à rendre les hommes vains et orgueilleux, en guerre de préséance les uns avec les autres! Quelle vérité y a-l-il dans ces mêmes sciences , puisque , comme Ta si bien dit Pascal , une chaîne de montagnes ou un fleuve sufHt pour qu'on dise d'elles: Vérité en-deçà , erreui- au-delà ?
L'Antiquaire. — Vous voilà encore dans vos exagérations , Mériadec ! vous outrez toujours les choses.
Moi. — Vous voilh bien , vous aussi ! Pour
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avoir le plaisir de vous monirer modéré, il vous corivienl de dire que je suis outré. Et en quoi donc, s'il vous plaît? Tout homme qui se voue h l'élude , renfermé dans son cabinet au milieu de ses livres, ne promène ses pensées que dans la pensée de ses semblables. Une sent plus , il lit. Il n'imagine plus , il copie. Sous peine de passer pour niais, il ne faut plus qu'il montre ici celte admiration spontanée que fait éprouver le spectacle de la nature. Il lui faut un sentiment mélangé qui fait toujours du mal ; car, quand l'ame n^est pas tout entière dans ce qu'elle sent , elie se trouve à la gêne. Le sentiment dont je veux parler , c'est celte approbation mêlée de critique que donne le commerce des hommes. Les ouvrages sur lesquels il blanchit, ne contiennent que l'exposition des doutes des sages qui l'ont précédé, ou les mensonges des poètes. Des fables arlistement conçues ; des exagérations sous le nom d'odes ou d'épopées; des annales où l'on attribue des actions douteuses h des noms contestés, où l'on blâme , d'un mot hasardé , la conduite de toute une vie que l'on n'a pas su débrouiller ; des traités élémentaires où l'on apprend h l'homme à parler et à penser symétriquement , comme si la nature n'avait pas donné de l'éloquence aux passions ; des critiques
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qui fonl admirer la causticité de l'esprit et ron[;ir de la candeur de Famé : voilà tous vos livres; voilà dans vos cabinets, la nourriture trompeuse d'un esprit avide d'émotions. Lo grand livre de la nature disparaît là totalement , et celui qui ^^ul y lire, au lieu de la page originale, n'y voit jamais que celle de l'interprète.
Le Poète. — C'est bien, Mériadec! vous avez raison. J'en suis, comme vous, pour la nature. D'où vient notre antiquaire avec ses objections?
Moi. — Loin de ces bouquins poudreux , le naturaliste est arrivé sur le théâtre de ses observations. Quel calme dans son ame ! quelle logique dans ses idées ! C'est la nature qui lui inspire tout cela. -Il a honte de s'agiter en présence de ce spectacle si régulier et si magnifique ; il rit de ses anciennes idées, en étudiant les plans du grand architecte. Il sait que là il peut admirer sans craindre de se compromettre, et étudier l'ouvrage sans rougir pour l'auteur. Il était comme à l'étroit au milieu de ces livres qui se combattent sans cesse. Ici , chaque partie de l'ouvrage contribue au tout, et le tout confirme le moindre détail. Il était prêt h mépriser l'espèce humaine en la voyant si petite dans ses ridicules ouvrages ; h présent , il ne méprise plus : son ame est trop élevée pour qu'un
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senlimeiit de celle nature ait accès auprès d elle. Comme l'enfant revenu au toit paternel et qui appuie son cœur sur le sein d un père , il s'appuie sur la nature, et il en éprouve ce que disait 3]ontaigne de iincinno àlé : « Que c'est un doux oreiller pour une tète bien faite. »
L'AlNTIQUAIRE. — Allons, Mériadec, il n'y a pas moyen de vous parler tranquillement. Vous voilà lance: je ne sais plus quand vous redescendrez sur la terre auprès de nous. On ne peut pas toujours être avec la nature , et il faut quelquefois revenir....
Moi. — Laissez-moi donc finir, vous verrez après ce que deviendront vos objections. Quel que soit le lieu qu'il habite, ne trouvera-t-il pas partout des merveilles à explorer, des productions à décrire? Sous l'humble toit que protège Tombre hospitalière de la forêt , sous le simple chalet du hardi montagnard , dans la cabane isolée du garde-côte, ou même sous la guérite du douanier, qui avoisinent le vaste Océan, partout il pourra être abandonné ou oublié des hommes, mais il sera environné de la nature.
L AiNTIQUAIRE. — Mais, encore un coup....
Moi. — Eh! qu'a-t-il besoin de ses semblables, s'il sait se suffire à lui-même, si le spectacle
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qui lui csl offerl lui ofTrc une merveille pour chaque jour, une énijjmc à deviner pour chaque minute, cl une paix sans rejjrej pour chaque soir? Le spectacle de la société ne lui présente que 1 homme iutinul contre l'homme. Tout se passe avec confusion sous ses yeux. Il aperçoit mille et mille mouvements dont il n'ose deviner les motifs, de peur de perdre du respect qu'il conserve encore dans soname, comme ces illusions qu'on craint de détruire en y regardant à deux fois. Il a peur que la science ne le conduise au désespoir. Avec la nature, au contraire, tout est changé. Là, tout obéit avec ordre et en silence; tous les mouvements aussi sont des énigmes, mais le mot de chacune est un hymne de reconnaissance , et c'est par l'admiration qu'on est conduit au savoir. On ne voit point là celui qui commande, mais on s'imagine le sentir plus près de soi , et on est tenté de se croire protégé par cette main invisible qui dirige l'hirondelle volant vers d'autres climats, ou qui conduit la sardine , en colonies régulières , des glaces du pôle jusqu'aux rivages des tropiques. Il est une idée grande qui s'empare alors de l'homme assez hardi pour s'y livrer. Celui qui a fait l'oiseau pour voler, le poisson pour nager, qui a tout donné aux êtres pour
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l'élément auquel ils étaient destinés, a. sans doute, oi'fjanisé les choses pour l'élément qui nous est propre. Or, noire élément, c'est la pensée; et sur quoi l'exercer, si ce n'est sur las merveilles qui nous entourent? Spectateurs d'un moment au théâtre de la vie, qu'y a-t-ii d'aussi ridicule que de penser que tout y a été arrangé pour nous , puisque nous sommes les seuls qui osions applaudir ou siffler le décorateur. Mes amis, il est un instinct religieux qui repose dans nos coeurs , pour nous avertir que nous ne sommes pas seuls, qu il existe une source invisible d'où provient la pensée et dans laquelle elle va se perdre: comme il existe un océan d'où sortent les nuages qui alimentent les fleuves, qui retournent à leur tour d où il sont partis, il est un instinct religieux qui nous démontre que l'homme , qui ne s'est rien donné, n'a pu produire l'intelligence; et cet instinct, qui se change en philosophie chez les sages , en sentiment chez les simples, qui attendrit les âmes en même temps qu'il les rend plus fières , cet instinct, dis-je, ne se fait jamais mieux connaître qu'à celui qui s'est identifié avec la nature.
Le Poète. — 3Iais , Mériadec, voilà votre discours, si je ne me trompe?
])Î0I. — Pas encore, mon ami. Vous savez
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qu'il est convenu de prendre un ton plus calme, plus froid, dans un discours de tribune; vous savez qu'il ne faut s'y passionner que par raomenls; aussi, comme je prends assez bien, Dieu merci, les diverses allures de nos hommes de lettres, vous ne verrez rien de semblable dans le mien... Mais revenons à notre sujet. Il y a des gens qui se disent embarrassés de leur temps: que ne se livrent-ils à l'ëtude de l'histoire naturelle ? Jamais leur curiosité ne serait satisfaite : toujours en haleine , et cependant toujours calmes, parce que les objets sont là et qu'ils y seront encore après nous , ils ne feraient pas une observation qui ne se liât h une observation antérieure , ou qui ne fût confirmée plus tard par une nouvelle. Eh! quel spectacle vaudrait celui qui leur serait offert! La mousse leur présenterait le secret de sa fructification sans Heurs; les zoophites , celui de leurs ramifications vivantes. Parmi les sites les plus agrestes , ils découvriraient ces plantes dont les sucs salutaires rendent la santé à l'homme infirme, dont les parfums ont été long-temps les seuls dons offerts par l'amour, la piété et l'enthousiasme. Quelquefois, ils arrêteraient leur pensée sur les formes variées des corolles , qui ont été le sujet de tant d'emblèmes,
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et qui sont encore celui de tant de réflexions. Mais un champ plus vaste s'ouvre à leurs regards : de l'étude des plantes , ils passent à celle des insectes. Ici , trois existences dans une seule , une foule d'organes destinés à toules les fonctions vitales au milieu de tous les éléments , de tous les produits delà matière, et offrant le modèle de tous les instruments dont Ihomme s'est servi jusqu'à présent pour s'assujettir la nature et ceux qu'il dira avoir inventés un jour, comme si l'homme inventait quelque chose , et s'il n'imitait pas ce qu'il croit créer î Que de merveilles sans nombre s'offrent à leurs yeux , h mesure qu ils montent dans l'échelle des êtres, et qu^ils passent de la classe la plus bornée à la plus parfaite ; de la sèche, dont les flots se jouent comme de l'écume qui se forme sur leur crête, jusqu'à fhomme qui se croit le maître du monde, et qui est à son tour le jouet des passions , plus mobiles que les flots , plus redoutables que la tempête! Et à mesure qu ils approchent de Ihomme placé au sommel de l'échelle, comme leur pensée se trouble, comme la science de l'observateur se change nécessairement en celle du métaphysicien , à la vue de ces actions qui supposent un raisonnement, de ces regards qui font croire à l'intelligence, de ces
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sens conformes aux nôtres, de ces organes dont les formes et la destination sont les mêmes que chez nous , de celle vie qui se perd avec le sanfî comme celle de l'homme^ et de tant de similitudes qui ont fait dire à nos songes-creux, qu'il y avait moins de dislance d'un éléphant à tel homme , que de cet homme à Newton , tant il est vrai qu'il n'y a que notre doctrine qui dise ce que c'est que l'àme, et que la science des autres hommes est une pure rêverie.
Le Poète. — En effet, mon cher Mériadec, comment ne pas douter d'une progression dans la nature , en voyant le minéral commencer par la fottne , la plante joindre ia forme à un certain mouvement f l'insecte réunir ie mouvement à la vie , les animaux supérieurs la vie h la volonté , l'homme la volojité à fintelligence ? Le sens du toucher , un des sens les plus profonds, n'est -il pas plus exquis chez l'homme , parce que celui-ci est plus nu ? En effet, vous voyez, chez les polypes, l'animal enveloppé d'une croûte pierreuse ; chez les insectes, cette enveloppe fait place à une sorte de boîte osseuse; en remontant chez les animaux invertébrés, les parties osseuses qui étaient en dehors restent en dedans, mais l'extérieur, où
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réside le toucher, se couvre d'écalIles chez les poissons et les reptiles, de plumes chez les oiseaux, de poils rudes chez les mammifères, et ne se montre à nu que chez 1 homme. Voyez aussi quelle progression dans le sang ! Les in- ^ectes n'en ont point et n'offrent qu'une sanie colorée; les poissons et les reptiles en ont, mais il est froid; enfin, il n'échauffe l'être animé que dans les classes supérieures. Voyez encore cette gradation dans les classes intermédiaires ! Voyezvous les reptiles commencer par l'état de poissons, puisqu ils sont munis, comme ceux-ci, de queues et de branchies!...
Moi. — Des systèmes, mon cher poète, des systèmes î et c'est vous qui y ajoutez foi ! vous partagez les êtres suivant les degrés du sentiment. Mais qui vous dit que la nature suit ces gradationslà ? ^ ous dotez les quadrupèdes de raisonnement et de volonté; mais que veulent dire ces actions motivées que nous examinons chez les insectes ? Croyez-vous définir ce qui les anime en recourant à cet instinct obscur , à cette âme universelle dont parle si poétiquement Virgile? Croyez-vous que, semblables à ces marionnettes qu'on monte comme une horloge et qui marchent tant que la chaîne court , ils ont été montés dès le commencement
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du monde par le grand ouvrier , et que lui seul a la clef qui les lail mouvoir? Il faut l'avouer, mon ami, la nature montre l'intellijjence parlout où elle montre le mouvement ; mais, places en-dehors d'elle , nous la ju^jeons comme un sauvafjo qui voudrait expliquer une montre en vovant seulement le cadran. Nous la voyons se cristalliser en minerai , se déployer en chcne , ramper en insecte, rugir en lion, bondir en lévialhan au fond des mers; mais nous ne voyons que les formes; et, avec toutes nos causes finales , nous ne pouvons rendre raison de leur diversité. On nous dil qu'il faut que le vaulour déchire, et que la colombe lui serve d'aliments; on dit que la fécondité naît de la destruclion ; on dit que la nature sacrifie les individus pour conserver les espèces ; que , semblable à un spéculateur qui se retire en grand , elle consent à perdre ici pour gagner là-bas; on nous répèle jusqu'à satiété que le mal parliel contribue à l'harmonie générale , et Pope consacre celte absurdité dans ses beaux vers! Les insensés qu'ils sont, avec leurs auteurs classiques et leurs noms célèbres, devant lesquels ils baissent la lète sans mot dire ! Votre Dieu n'est donc pas assez puissant, puisqu il n'a pu faire qu'un pareil ouvrage ! Vous entendez de tous côtés des cris plain-
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tifs , et vous appelez cela une musique délicieuse! La vie ne peut s'alimenter sans sacrifier une autre vie , le sang ne peut conserver sa chaleur sans demander du sang, et vous croyez que ceci s'accorde avec les idées que vous vous formez d un Dieu à qui l'univers n'a rien coûté, et qui, par conséquent, pourrait faire quelque chose de mieux!
L'ANTIQUAIRE. — Arrêtez-vous, Mériadec ; encore une fois, arrêtez-vous! Si nos procès- verbaux venaient jamais à être parcourus par quelques-uns de ces lecteurs superficiels qui n'y voient pas plus loin que le bout de leur nez , ils prendraient pour des blasphèmes ce qui n'est réellement c|u'une objection à la philosophie matérialiste , à laquelle on ne peut répondre que par notre philosophie tonte religieuse, comme chacun sait. Laissez le troupeau dans la plaine , et n'essayez pas de conduire le bœuf lourd et pesant sur les rochers qu'escalade le léger chamois. \ ous avez très-bien répondu à une des objections du poète : passez les autres en revue.
Moi. — J'en reviens encore une fois à mon sujet. Vos gradations dans le toucher, mon cher poète , sont bien ridicules , puisque les mollusques nus, placés au bas de l'échelle , sont plus nus que 1 homme, et que chez eux le loucher, comme
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VOUS savez, est nul ou presque nul. Que failes-vous, d'ailleurs, des diptères et des hyménoptères, dont le corps, j'espère , est nu comme le nôtre et dont le toucher est si obtus que la mouche , à qui vous coupez adroitement une patte, continue sa route sans se détourner et sans s'en apercevoir? Quant h la chaleur du sang , n'est-il pas clair qu'il doit se mettre eu rapport avec la température du milieu dans lequel l'animal est plongé , et le milieu fait tant que c'est à lui qu'il faut attribuer aussi les queues et les branchies des têtards et de quelques autres reptiles qui vivent dans l'eau. Mes chers amis, l'élude des sciences naturelles est une étude qui se convertit toute en sensations, et vous voulez en faire une série d'absl raclions. Vous n'avez donc pas éprouvé ce plaisir ineffable de se laisser instruire par la nature , et de ne pas mettre nos idées à la place des siennes? Ces parfums dela fleur dont je parlais il n'y a qu'un moment , si vous en jouissez en amant de la nature, que trouvez-vous de plus délicieux ! si c'est en physicien , vous n'y découvrez que des gaz délétères. Dans la coupe de la corolle, vous admirez l'inlcntion de la nature, qui a taillé ces- parties comme des réverbères à facette , pour renvoyer sur le pistil et les étaminesla chaleur solaire ; dans la couleur des
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pétales, vous découvrez les mêmes inlenlions , et vous trouvez des leiules qui réfléchissent les ravons solaires et d'autres qui lés absorbent , selon que la fleur s'épanouit dans des lieux ou dans des saisons qui exigent dilTérents degrés de chaleur. \ os botanistes svstéraaliques vous diront , au contraire, que ces couleurs que vous admirez ne sont que la livrée de la mort, et que la vie abandonne les corolles si diversement nuancées , comme les feuilles qui jaunissent dans les bois avant de tomber. 8i vous passez d'un règne h l'autre , du règne végétal au minéral, que d'absurdes hvpothèsesî On vient enfin de s'apercevoir depuis peu , que géologue et fou étaient svnonvmes , et on a substitué à ce terme celui de géognosle ; mais demandezdonc à celui-là, qui s'appuie toujours sur fexpérience , la raison d'un fait bien simple : Pourquoi toutes nos landes sont-elles formées , jusqu'à une certaine profondeur, de petits cailloux de quartz tout brisés? Qui s'est amusé à les casser? Il y a quelqu'un qui a dit que , par suite de la précession des équinoxes , toutes les parties du globe avaient été tour à tour pôles et équateurs , et il prétend que c'est quand elles étaient pôles que le froid va brisé toutes les pierres. Mes amis , je vous en conjure, laissez-là tous les livres et n'éludiez que la nature.
LA BRETAGNE POÉTIQUE
L' ANTIQUAIRE. — Mais, mon cher Mériadec, je vous objecle que l'ëludetlc la naUire n'empôche pas celle des livrés, puisqu'il n'y a, au l)0ut du comple, que ceux-ci qui nous (ransmeltenl les observations des sajjes.
Moi. — Si les observations des safjes sont écrites, elles ne disent rien de plus que la nature, et c'est un très-mauvais service que nous rendent nos auteurs, que de nous mettre en main des livres qui nous empêchent de voir par nous mêmes : il n'y a rien de plus ridicule que les ouvrages de tout genre qui dispensent l'homme de faire usage de ses qualités naturelles. Il y en a d'autres qui ne renferment ni observations, ni systèmes ; et ceux-là, qui sont les plus mauvais de tous, fourmillent aujourd hui : ce sont les nomenclateurs. Ils font croire que la science consiste dans des noms; et , comme chacun veut avoir l'honneur de faire une nomenclature à soi, on change aujourd hui celle qui était reçue hier; et, parce qu'on a substitué des noms grecs h des noms français, on s'imagine avoir changé la science de face. Je me rappelle qu'étant au collège, un de mes amis, me montrant des entonnoirs de fourmi-lions ou formica-leo , comme vous voudrez , m'inspira le désir de connaître ces ingénieux insectes. De ce désir-là, je
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passai à un autre : je relevais toutes les pierres que je trouvais dans mes promenades, j'enlevais toutes les vieilles écorces ; j'allais butiner sur les fleurs , dans les mares d'eau , partout où il y avait des insectes. J'appris l'entomologie avec Geoffroy, dont j étudiai la nomenclature. Quand je fus plus Agé, j'eus connaissance du livre deFabricius, et je crus être devenu un très-grand homme, parce que j'avais changé les noms anciens pour des nouveaux. Je souriais de pitié quand j'entendais un naturaliste citer devant moi ces noms surannés : je le considérais comme un homme qui n'était plus au niveau de son siècle, et je jetais sur lui un regard de travers , pareil à celui d'un fat qui passe à coté d un homme affublé d'une redingote ou , comme on dit à Nantes, d'une roquelaure ^ taillée depuis deux ans. La nomenclature de Fabricius fut suivie d'une autre, après laquelle je courus bien vite ; celle-ci fit place à une quatrième ; une cinquième était déjà en vogue, quand je fis réflexion que les noms avaient beau changer, la nature restait toujours la même : dès ce moment , je jetai mes livres au feu, et je ne gardai que Réaumur pour les insectes; et, vous le dirai-je, Buffon pour les quadrupèdes.
Le Poète. — Comment, Buffon tombé aujourd'hui dans un si grand discrédit !
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Moi. — Oui, mon ami, BiifTon, loul rêveur qu'il est quelquefois. IMon svsfême est, comme je vous l'ai dit bien souvent, que les livres sont danfjereux ; mais, puisque dans noire é(at social, c'est un mal nécessaire, puisque nous ne pouvons pas rester seuls en présence de la nature, du moins devons-nous choisir, pour nous guider, ceux qui élèvent notre ame. Mes amis, retenez bien ce mot profond : c'est que plus on s'élève^ plus on approche de la vérité, parce qu'un élan de lame, quand il est vrai, arrive toujours à la source suprême. De petites gens vous diront qu'en s'élevant, on court les risques de se perdre dans les nues : vous le savez, mes amis , les petites gens nous font sourire, et nous ne faisons pas plus attention à leurs critiques , que le faucheur ne fait attention h la cigale cachée dans les herbes. Ce que j'admire dans Buffon, ce ne sont pas, bien entendu , ses systèmes. Il y a des systèmes placés autour de toutes les sciences humaines, comme il y a des échafaudages placés autour de tous les édifices en construction ; mais , Dieu merci, la nature n'est pas en construction ; c'est un édifice achevé; et, quand il tomberait en ruines, ce n'est pas nous qui sommes chargés de le reconstruire. J'admire dans Buffon ses grandes idées ,
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son éloquence, non pas celte éloquence vide de choses et qui ne vise qu'à l'effet, mais cette éloquence qui provient de la vérité des impressions qu'elle a reçues. M. de Fontanes a dit, en parlant de ce grand homme, que le temps, dans ses vicissitudes connues, n'offrait pas de spectacle plus magnifique que ce iemps inconnu, dont la seule imagination de Buffon a créé des prodiges. Celle phrase a produit un effet merveilleux sur la foule des écrivassiers: mais, n'en déplaise aux mânes du grand maître , c'est une pure redondance: Le triomphe du génie est d'approcher de la nature, et les époques de la Naliwe de Buffon ne sont, à mes yeux, que son plus faible ouvrage. J avais parmi mes livres le Syslema Nciturœ de Linné : personne n'apprécie mieux que moi ce grand homme; je sais qu il a fait pour 1 histoire naturelle ce que Le Nôtre a fait pour le parc de \ ersailles : c'est à lui que Ton doit les chemins fravés dans le champ si vaste de la nature ; mais il a eu le tort d'avoir de sotsimitaleurs, d'avoir commencé h créer pour 1 histoire naturelle une langue barbare, de n'étudier que les formes des êtres, sans indiquer leurs rapports: en conséquence, ne voulant ni le garder par la crainte de
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la conloj^lon, ni le jeter au feu par respect pour sou fjénie, je l'ai donné à i antiquaire.
L AiNTlQUAlRE. — C'est vrai, et moi quinesui» pas si tranchant dans mes ju[^emenls, et qui d'ailleurs aime beaucoup les livres, je garde précieusement celui-ci ; mais, pour revenir à noire sujet , je vous dirai, Mériadec, que si vous détruisez la plupart de mes objections, il en reste une qui provient de ce ton décidé avec lequel vous mettez une science pu-dessus de raul(*e. Vous dites que les sciences ne servent qu'à rendre les hommes vains et orgueilleux : qu'est-ce que celle-ci a donc de plus que les autres ?
Moi. — Pour cela, c'est une autre affaire, et vous allez me faire remonter sur mej> grands chevaux. Le spectacle sublime qui s'est développé aux regards du naturaliste est toujours présent à sa pensée. A chaque instant il se représente cette vaste chaîne dont tous les anneaux vont par degrés depuis la malière jusqu'à la vie, depuis la vie jusqu'à l'intelligence. En présence de la nature et de l'être qui la dirige, peut-il encore songer aux petites passions académiques? Non, sans doute. Affranchi de ces bagatelles auxquelles les esprits désoeuvrés attachent tant d'importance, il ne voit, il n'accueille, il ne comprend dans la foule que les hommes alta-
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chés, comme lui, aux mêmes éludes; il forme avec eiix une sociélé dans la sociélé. Pour la première fois qu'il les voit , il les comprend. La fortune, la puissance, tons ces accidents du sort divisent en vain les membres de la grande famille ; à ses yeux, il n'y a que deux classes d hommes : ceux qui étudient la nature et ceux qui n'en ont jamais compris le langage.
L'AjNTlQUAIRE. — Je me rends à vos raisons : néanmoins, je n'ai pas tort sur tous les points, et c'est une petite consolation pour moi de vous faire remarquer que vous avez interprété d'une manière très-inexacte un dicton populaire. Vous avez dit que vous alliez monter sur vos grands chevaux, et vous n'avez parlé ni avec hauteur, ni avec colère.
Moi. — Regardez donc le poète qui rit de manière à vous montrer toutes les dents.
L'Antiquaire. — Qu'avez vous à rire ainsi, notre poète ?
Le Poète. — C'est que vous êtes dans une erreur complète, mon vénérable antiquaire. Mériadec vient de citer une expression proverbiale dans sa véritable acception ^ et vous la comprenez à contre-sens, parce que vous consultez votre dictionnaire. Monter si/r ses grands che-
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VOMX slgnifiail primllivcmenl s'élayer tic ses .{jranils raisonnemcnls ; hiais ce dicton est comme la plupart des étymologies, il a Lion changé sur la roule. Vous savez que j'ai lait des rechciThcs immenses sur le sens caché des proverbes, et celui-ci est du nombre de ceux que j'explique , a ce que je crois , le plus heureusement. I^e cheval, chez les anciens Orientaux , était remblème de l'inlelligence. Vous savez que, chez ces peuples , la science des correspondances , science inconnue des modernes, était portée très-loin: voilà pourquoi nous ne comprenons plus rien aux hiéroglyphes qui nous restent d'eux. îl était si vrai que le cheval était l'embicme de rinlelllgcnce , qu'Apollon , le dieu des vers , était traîné par quatre chevaux ; que Pégase , le cheval ailé , était la monture des poètes ; que ce fut un cheval de bois ^ inventé par le sage Ulysse, qui prit la ville de Troie; que le cadeau que fit Neptune, le dieu do la mer, au peuple navigateur le plus spirituel de l'antiquité, c'est-à-dire aux Athéniens, fut un cheval; que vous voyez, dans les poésies sacrées mêmes, les chevaux jouer un rôle dans les visions des prophètes, témoin le cheval blanc dont il est parlé dans l'Apocalypse. J'entrerais dans de plus longs détails, si c'en était ici le lieu ; car vous sa-
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vez que j'ai passablement ëludié cette science des correspondances, dont je vous parlais tout à l'heure. Mais, telle qu'elle est, mon cher antiquaire, voici une expliqualion nouvelle, sur laquelle vous pouvez compter en toute assurance: et, il vous est permis, sans courir les risques d'être contredit, de donner un démenti formel à tous nos dictionnaires européens. Pour en revenir brusquement au sujet qui nous occupe , actuellement que vous êtes lassé d'avoir affaire h v.n aussi rude athlète que ?ïïériadec, je vais l'enl reprendre à mon tour. Je n'ai qu'un mot à lui dire , mais il es! péremptoire. Vous applaudissiez dernièrement, mon cher Mériadec, à mes idées sur la théorie pittoresque, par laquelle on parvient à retracer si bien la physionomie des lieux; d'où vient que vous paraissez l'oublier aujourd'hui pour donner la préférence à l'histoire naturelle ?
Moi. — Vous ne disconviendrez pas que celui qui veut retracer exactement la physionomie de sa patrie , doit avant tout en connaître les habitants. Il n'y a pas de poète qui ne trouve , eu Amérique ou h la Chine, une dune, une falaise, un bosquet , enfin un clair de lune ou une tempête, qui ressembleront parfaitement à ce que nous voyons che? nou5 da«§ ce genre. Mais les
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êtres ne sonl pas les mêmes dans deux portions du globe : il y a dans leurs habitudes je ne sais quel mystère local qu'il faut approiondir ; il y a dans leur forme, dans leur structure, je ne sais quel autre mystère moral digne d'absorber Tattenlion du sage. Vous nous parliez dernièrement du charme qu'on trouve à s'identifier avec la nature; mais, combien cela n'est -il pas vrai surtout de celui qui étudie la nature vivante, et qui ne se borne pas, comme un auteur de voyage pittoresque^ à admirer la nature muette ? Je ne veux point , mes amis , que nous portions nos méthodes scolasliques dans cette élude sublime; mais je veux qu'au lieu de ces élans sans but que nous ressentons à la vue d'un paysage, nous nous livrions à cette méditation profonde que les différentes classes naturelles peuvent seules exciter dans notre esprit. Comme la pensée s'agrandit devant ce spectacle magnifique ! H n'y a que lésâmes sè< ht s auxquelles la nature ne dise risn ; et les sarcasmes de ces sortes d'àmes ne nous font point de mal; car elles ne portent plus sur nous. L'étude à lacjuelle nous nous sommes voués est comme un bouclier sur lequel s'ésnoussent tous les traits. Nous plaignons ceux qui ne partagent pas notre enlhousiame, je dirais preique
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notre croyance; car la nature est une religion aussi elle , et elle inspire , comme la religion véritable , une douce compassion pour ceux qui la méconnaissent. Là , on n"a point à rougir de son culte : toute la chaleur que nous manifestons est employée à persuader de ce qui est beau , de ce qui est vrai, de ce qui est utile, et nous avons aussi nous, dans nos coeurs, la petite satisfaction de nous dire que nous n'avons pas vécu en vain. Peut-être, en prônant l'étude de la nature, avons-nous rallumé , dans un cœur flétri par les croyances désolantes, le rayon de l'espérance prêt à s'éteindre; dans une société frivole ou corrompue, nous avons rappelé au bonheur, par la vue des plans éternels de la suprême sagesse , cet homme superficiel qui ne soupçonnait rien de plus beau dans le monde que ces arts sur lesquels nous disputons sans nous entendre. Lh , nous procurons des plaisirs sans remords, un enthousiame sans illusion; nous donnons des aliments inépuisables à celte disposition mystérieuse de notre esprit qui cherche un Dieu dans l'univers, et qui tend sans cesse à découvrir le but de la création et la
raison des choses
Le Poète. — Ah ! mon cher Mériadec , il est malheureux que vous soyez forcé h rire de temps
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en temps comme nous; car, si vous donniez carrière h la tlisposition de voire esprit , vous iriez bien loin.
Moi. — Bien des gens parient de l'élude de la nalure sans savoir ce que c'est. Ils en étudient l'extérieur , el , satisfaits de la petite vanité qui leur dit qu'ils connaissent quelque chose dont leurs voisins n'ont jamais entendu parler, ils s'en tiennent Ih. Ils en agissent avec la nature, comme certains poètes avec leur lyre : ils demandent à celle-là des coquillages el des papillons éclatant de mille couleurs, comme les autres n'exigent de leur complaisant instrument que des madrigaux éblouissant d'antithèses. Oh! les niais! ils voient couper devant eux un polype , dont chaque tronçon forme un animal complet , sans en penser plus long. On leur donne des causes finales sans qu'ils cherchent à se tirer de cet imbroglio. Ils vont se prosterner sur le pavé aux funérailles d un grand, tandis qu'ils ne font pas attention à ce moucheron qui bourdonne autour du cortège funèbre, et qui a conservé la vie que celui-là n'a pu retenir. Tantôt , ils font un système d'optimisme, où tout est bien calculé, excepté le naufrage d'un homme vertueux qui gît là sur le sable. Ils descendent dans des houillères OÙ ils Irouveqt , à douze cents pieds de proion-
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tieur, les palmiers de la zone torride, et les voilà , là-dessus. snpputaiU les années , recourant h des svslèmes chro!iolo:;iquss , comme si la nature ne pouvait pas exister sans leurs chiffres. Ils ne savent pas qu'il laut de la méditation et de la poésie pour comprendre la nature ; mais leur poésie est dans un Almanach des Muses ^ et leurs contemplations , dans un Bonnet relié en veau dans leur bibliothèque : s'ils se sentent, en présence des choses , saisis par ces deux instincts de l'âme, ils passent les doigts dans leur toupet, et les voilà tranquilles comme s'ils étaient débarrassés d'un petit mal de tête.
L'AlSTIQUAîRE. — Votre disposition à les critiquer se montre partout, Mériadec; mais, c'est dommage que vous n'ayez pas vécu plus toi. D. Taillandier, qui regrettait si bien de ne pouvoir terminer par l'histoire niiturelïe de la province le vaste monument que lui avaient légué ses prédécesseurs , vous aurait mis au nombre de ses collaborateurs, et la Bretagne peut-être aurait aujourdhui un bon ouvrage de plus.
Le Poète. — Je n'ai qu'une objection à faire à tout cela : c'est que les nomenclatures changent si promptement , que noire travail , lut-il parfait, ne sera, au bout de deux ang. qu'une vieille gazette,
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qu'on ne lira plus que comme on lit aiijoiird hni le maniistril du président Robien , si en an icro des connaissances du siocic.
IMoi. — Il y a lin moyen, mon cher ami, d'éviter ce reproche : c'est de remplir notre travail d'observations relalives aux moeurs, aux habitudes des animaux ; c'est d écrire à la Réaumur , plutôt qu'à la labricius; et, avec cela, nous serons immortels maljjré les commentateurs. Voilà , mes chers amis, l'étude que je propose , et vous sentez qu'en enrichissant votre ouvrajje d'observations scrupuleuses, vous ne ferez plus un livre pour amuser les poètes, mais pour instruire les philosophes. \ ous ne saviez pas, mon cher antiquaire, quand vous parliez dernièrement de ces chasses entomolojjiques, que noire ami entremêle si heureusement à ses promenades sentimentales , que ce serait pour njoi un trait de lumière.
L'Antiquaire. — Il faut avouer, en effet, que ces nouvelles études sont bien dignes de terminer notre grand ouvrage , et d'honorer notre carrière.
Moi. — Les richesses véritables d'un pays, ce sont les 'irodut^tions naturelles : indiquez-les , et votre livre ne renfermera que des notions vraies, qui seront consultées dans tous les temps. J'ai dans
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l'idée que nous trouverons dans la Brelagne un ihéalrc tout nouveau pour les recherches de te jjcn,re. On n admire que ce qui vient de loin , et c'est très-souvent ce qu il y a de plus près de nous qui est le plus rare. Nous envoyons des naturalistes dans les quatre parties du monde, et les richesses de nos propres rivages sont encore ignorées. Je me rappelle que, quand je commençai à me livrer à l'étude des crustacés , je fus Irès-étonnë de trouver, dans les filets de nos pécheurs, une idotée, qut? Fabricius indique comme particulière à la mer deslnde^». )lon étonnemenl ces:?a bientôt, quand j eus étudié sérieusement, et que j'eus découvert un grand nombre de genres qui n avaient pas encore reçu de noms.
Le Poète. — Je me souviens effectiveraent , mon cher i)îériadec, que vous avez trouvé une idolée ressemblant à i idotée linéaire de Fabricius, espèce de la merdes Indes, m;iis qui se rapproche plus de lonisrus hecîicus de Pallas ; seulement , vous placez parmi les cru-.tatés, ce genre qui est compris dans les arachnides.
i\îoi. — Qu'importe la place qu'il occupe aujourd hiii ! \ ous verrez que dans huit jours il sera ailleurs.
Le Poète — Vous avez aussi découvert une
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espèce du même [^enre, encore in(5flile,iine cvmoihoa, éjjalcmenl inconnue; iinepdnee^ JUTércnfe de celles dccrlles ; deux peliJs cruslalés, vivant sur le zostera marina cl devant former, an rapport d'un grand naluraiislc , deux nouvelles espèces du genre alpliée; un petit crabe gris, f|ni doit également former un nouveau genre avec le cancer granarius d'Herbst.
Moi. — IXous parierons de cela une autrefois. Figurez-vous quelle société charmante nous formerions: l'antiquaire serait armé d'une loupe, d'un barreau aimanté , d'une bouteille d'acide nitrique , d'un marteau et d'un briquet , équipage indispensable pour un minéralogiste. Le poète aurait son fusil, et une grande boîte de fer-blanc en bandoulière, i'un pour tuer des oiseaux, l'autre pour recueillir des plantes. J'aurais en valise des boites de carton, garnies de lièges, pour y piquer des insectes, Oue nous plaindrions ces heureux du siècle , voyageant en chaise de poste pour ne rien voir, et courant bien vile pour être moins long-temps avec la nature, ne connaissaiîl d'un pays que les hôtelleries, et toujours embarrassés de leur temps silot qu'ils l'ont tout à eux. Pour eux , si le voyage est une corvée , pour nous , p'e«il lïoe jouissance, Le soleil na nous trouve pas
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deux jowrs de suile dans le même endroit. Kotis allons de valide en vallée , de bocage en bocage; nous no»s reposons sous rombre d'un chêne , dosîl ie mélampyre des bois tapisse la base. Nous nous arrêlons, dans la chaleur, sur le bord d'un ruisseau dont Cassini ne nous dit ptoinl le nom, mais qui uen est pas moins agréable à nos yeux , car les noms ne font rien à l'affaire , et trop souvent, comme l'a dit je ne sais qui, 1 histoire du rpaître gale Ihistoire du paysage. Penché sur l'écume solitaire, landiTs que le poète attire avec sa canne des ulves et des coroserves, que l'antiquaire mesure des yeux l'écarlcment des deux riveSj et remonte, en physicien, au temps où ce ruisseau , si humble aujouixl hui , se répandait d'une rive à l'autre, ^examine la marche des fourreaux griilés, des larves de frigane, fctje songe s'il ne serait pas possible de suivre celle indication, ainsi que celle que donne la bulle d'air, avec laquelle une certaine araignée descend au fond de l'eau , pour perfectionner la cloche du plongeur. La chaleur passe ^ et nous nous remettons en route. Habitués à nous servir de nos jambes, nous ne dépendons point du caprice de nos valets; nous parlons quand nous le voulons, nous prenons le pas qui nous fait plaisir, et nous restons dans
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chaque endroit anlanl de temps que cela nous convient. Elertrisés par les merveilles qui nous entourent , nous avons un but h notre marche ; et, chez nous, la peine que nous prenons se chanjje partout en plaisir. Notre route n'a pas besoin d'être battue par des pionniers : bien loin de là , nous fuyons les (grands chemins, où il n'y a que delà poussière «n été cl de la vase en hiver. îVous nous dirigeons suivant les airs de Vent qui nous plaisent ; et , comme ces ruisseaux qui coulent emprisonnés en li[jne droite dans les parcs des grands , et qui font mille détours quand ils sont en rase campagne , de même, abandonnés è notre caprice, nous allons et revenons sur nospa.?, sans calculer si nous allongeons ou si nous abrégeons notre roule. Nous avons du temps et de bonnes jambes : voilà deux trésors qu'on n'a pas dans les diligences , ou du moins qui n'y servent de rien, la route que font les bestiaux delà ferme, pour aller à l'abreuvoir , est la noire. L'ouverture que l'enfant a faite à la haie, pour chercher un nid, est notre portail; nous ne craignons pas de nous y aventurer; car, exempts des préjugés de toute espèce , nous n'avons pas celui de dépendre de nos habits, et le vêlement le plus simple et le moins embarrassant, est celui que nous adoptons
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de préférence. Nous ne faisons donc pas comme les ha}3itants des villes, qui mellenl leur amourpropre h avoir des souliers bien cirés quand il y de In houe dans les rues, comme s il n'était pas naturs'l que leurs souliers portassent la trace de celle boue, puisqu'ils ont marché dedans. INous pouvons ainsi faire entrer sans affeclalion , dans notre vie errante, ce que Diogène essayait dans la sienne, et nous n'avons pas besoin , comme lui, de voir un enfint boire dans sa main . pour savoir qu'une tasse nous est inutile. Levés avec l'aurore, couchés quand la lumière du soleil nous quitte , nous vovageons en philosophes; et, qui plus est , en hommes bien portants et toujours d'excellent appélit.
L'A>TlQUAïRE. — Comme le loup de La Fontaine, je vous dirai que je me forge, à la pensée d'un tel vovage, une félicité qui me fait pleurer de tendresse. Quoique mes émotions ne soient plus aussi vives, je ne me rappelle jamais sans être ému le plaisir que j'ai éprouvé dans votre société, sans sortir de notre pays. Vous souvient -il de ce jour, où, assis sur des rochers, penchés sur de petites nappes d'eau que la mer laissait en se retirant , nous admirions les évolutions rapides des calmars dans ce cristal limpide, où ils faisaient éclater,
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aux rayons du soleil, les reflets si riches de leur peau mollasse? Relroussés jusqu'aux genoux, nous allions, comme des pêcheurs, retirer les arénicoles de la vase, les huilées des grèves sablonneuses; nous jetions un grain desel surle petit entonnoir du solen , qui sortait aussitôt de sa demeure. Vous souvient-il des curieuses conjectures que nous formions sur l'existence d'un petit carabe (|ue nous trouvions assez abondamment sur un îlot de rocher, à quelque dislance du rivage, et baigné presque entièrement par chaque marée. Vous avez un peu oublié tout cela, mon cher i^îériadec ; mais je me rappelle encore, comme si j'y étais, les premiers mois de votre sortie du collège. J'étais alors votre instituteur; votre mémoire était assez heureuse , et vous preniez les nom» que je vous donnais, pour de la science. Dans votre candeur, vous alliez partout chercher de nouveaux objets. On cite l'exclamation de Jean-Jacques, quand il vit la pervenche pour la première fois ; mais, qu'était-ce, comparé h la joie naïve qui vous transporta, quand vous aperçûtes l'agile nébrie arénaire. Vous n'aviez vu jusque-là que des carabes d'une couleur foncée; alors vous en trouviez de presque blancs, et votre imagination, s'allumant en même temps , vous remarquâtes que
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celle couleur, si loulefois le blanc, qui réfléchit tous les rayons lumineux ^ en est une, était la couleur des phaléries, des talitres , des ligies, et même des flustres et des fucus, quand ils étaient jetés sur la côte. Vous crûtes alors que cela provenait du gaz murialique oxigéné qui se dégage des substances marines. Voyez comme vous aimiez les systèmes aussi , tout en vous moquant alors, comme aujourd'hui, il faut en convenir, de ces pauvres savants de Paris, qui n'étudient nos productions marines que dans l'esprit-de-vin, qui ne voient la nature que dans les livres de leurs devanciers , et qui font les leurs avec nos propres observations
Lb Poète. — Ajoutez : Qui ne composent des livres que pour arriver aux honneurs et à la forlune, et qui préfèrent peut-être, comme tel que chacun nomme, le titre de ministre ou de conseiller-d'état à celui de naturaliste. La nature, qu'ils abandonnent pour de pareilles bagatelles, n'est-elle pas en droit de leur dire : Et toi , Briitus y aussi !
L' Antiquaire. — Mais, si nous avons tant trouvé , sur une étendue presque imperceptible de la Bretagne, que sera-ce donc quand nous la par* courrons tout entière !
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i^îoi. — Comme rKmilecle Rousseau, nous ne passerions pas auprès d'un rocher , sans Técorner ; auprès d'une rivière, sans y pêcher; d'une prairie, sans hcrbori.-er. Nous verrions tout, el le crayon enre^islrerall loul au fur cl à mesure. On .nous verralî, lanlôl à pied, jjravissanl les rochers; taiitôl à cheval, parcourant les collines arides; lanfot en haleau, tenant la li^^ne suspendue, . tandis que le pécheur nous détaillerait les noms vulgaires que porleni les poissons de son pays.
Le Poète. — Vous touchez là un point important. t.a réunion de tous ces noms vul|;aires serait très-utile pour constater lidenlité des espèces sur divers points; mais, il faudra le dire dans notre préface, car je vous assure qu'on ne s'en douterait pas du loul dans notre ville. J'avais composé jadis un mémoire sur l'histoire nalurelle d'une baie trèsrenommée par ses pêcheries; les iioms vulgaires se trouvaient parloul , el il y eut un bel esprit qui pensa que je n'avais accumulé ces noms que pour montrer combien étaient ignares les habilants de ce pays, puisqu'ils ne savaient pas un seul mol de français. Ecri-viîz-dopc pour des lecteurs de ce genre !
Moi. — Oh ! les barbares ! Laissons là ces niaises critiques, et revenons h mon plan, Croyez-vous
que les siècles fuliirs ne Irouveronl pnsdesrcnseignemenls innoiiiijrables dans nos voyages ? V ous pnrlei de la Î5re'.agne sons le rapport descriplif ; mais ceci n'est rien encore. Quelles richesses dans tous les genres! Ici . les mines de plomb du îîelgoal et de Poullaouen: là, la mine d'argent de Ponlpéan; ailleurs, la mine d'élaiu de Piriac, le fer de Rougë, l'aimant de Sain;-!Nazaire , le lilane siliceo-calcaire de Saint-Iïerblain. ^ous descendrons dans les houillères de !^îontrelais , nous ramasserons les produits pseudo-volcaniques de Poligné, nous interrogerons les grèves du nionl Sainl-3Iichel , nous éludierons'les marais de Dot , les tourbes de lîonloire , la forêt marine découverte, en 1812 , par 31. de la Fniglaye.TVous rencontrerons peut-élre quelque nouveau bassin calcaire qui fournira des amendements à l'agriculture, ou quelque mine qui nous enrichira tous, si on ne nous conteste pas notre découverte, comme on l'a fait à ceux qui ont décou ert la mine d'élain de Piriac. Crovpz-yous que nous ne trouverons pas dans ces ])assins calcaires quelques mollusques conchylifères, dont la coquille est là enfouie depuis des siècles, et dont les analogues vivanis n'existent plus? îN'y a-l-ilpas là un sujet de méditation pour le philosophe , de descrip-
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tion pour le voynjjeur-natnralisle ? Songez bien qu'avec de nouveaux "êlres dans noire pairie, ii y avait une nouvelle lempéralure, des productions inconnues produites pour la nourriture de ces êtres ou lormées de leurs débris. Lu genre de plus ou de moins dans la nature, entraîne nécessairement la création ou la disparition d une foule d autres genres avec lesquels celui-ci était dans des rapports essentiels et harmoniques. Je ne fais que vous indiquer cette idée.
Le Poète. — Nous la saisissons assez bien pour voir que, d'un trait de plume, nous pouvons tracer Ihisloire antédiluvienne de notre pays, sous le rapport de Ihisloire naturelle, comme Fanliquaire trouvait , dans sa philosophie et dans ses souvenirs, le moyen de nous donner des annales bretonnes qui remontaient bien au-delà de cette époque.
Moi. — Pensez-vous que Tornithologie de nos rivages ait été faite? que l'ichthyologie en soit connue ? rS'y a-t-il pas sur nos îlots infréquenlés quelque oiseau voyageur que les savants ne connaissent encore pas, quelque poisson qui n'ait jamais paru sur leurs tables?
L'AiyriQLAIRE. — Eh ! parbleu , Wériadec , ne vous souvient-il pas que le poète a trouvé et in-
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dlqué chez nous l'p>"lolan de neiye, que BufTon donne comme un oiseau particulier à la Suède, et qui se répand loul au plus, selon lui, jusqu en Pologne ? Faisant , à son lour , le rôle de nomcnclaleur , n'a l-il pas replacé parmi les pluviers, le pluvier gris que Buffon confondait avec les van ueaux ? Enfin , n'a-t-il pas indiqué ini petit pluvier que ce grand naturaliste n'a pas connu, et que Bos paysans désignent sous le nom de courette ? Dans la nombreuse famille des palmipèdes, si multipliés sur nos côtes, il a indiqué une hirondelle de mer un tiers plus grosse que \e pierre- ^<7/7/^,queBuffon regardait comme la plus grande lies hirondelles de mer, et il est le premier qui ait décrit cet oiseau. Edwards, naturaliste anglais, avance gratuitement que le pingouin reste engourdi comme la marmotte pendant le froid ; notre poète lui donne un démenti formel, puisque cet oiseau se montre en hiver sur nos côtes. Le Poète. — Ah ! mon respectable ami , croyez-vous que nous oublions que c'est à vous que la science est redevable de l'indication d'une plie très-commune sur nos tables , mais que ni Bloch , ni Lacépède n'ont décrite ? îN'avez-vous pas démontré que c'est l'apparition d'une lophie baudroie qui avait répandu des bruits si merveilleux ,
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en 1761, que le iMercure de France d'alors, annonça rc poisson comme un homme marin. ÎS'avez-vous pas, le premie»-,, fait connailre une espèce inédile de jjobie , qui \il dans la vase des marais salants ? Si vous faisiez une ichtyologie de nos rivages , au lieu de donner , comme H. de Lacépcde , 1 histoire de votre femme à l'occasion d'une raie qui porterait son nom , vous feriez faire des progrès réels à la science.
]\Toi. — C'est assez, mes amis. IVous savons que tout est à faire encore , el ce que nous avons découvert jusqu'à présent n'était que pour essayer nos forces. Qui sait même s'il n'y a pas des crustacés et des insectes qui, depuis cinq mille ans, portent des noms vulgaires sur nos côtes, et qye, dans la capitale, on regarde comme non avenus, parce qu'ils nont pas reçu de noms grecs ? Croyezvous qu'il n'y a pas dans quelque gorge oubliée, ou sur quelque dune écartée, une plante inconnue qui fleurit depuis le commencement du monde, sans avoir attiré les regards d'un botaniste. El puis, dans une presqu'île comme la nôtre , coupée de tant de bois, où se jettent tant de rivières , de caps avancés , sur lesquels les marées d'équinoxes amè^ i]ent toujours quelque production étrangère , qui sait si, autour d.'uii rocher, nous retrouverons pas
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plusieurs poîilpes crakens Je six cenls pieds de lonjj, rpsi liendronl accroché dans chacuri de leurs bras un vaisseau de lijjne ; comme ceux donl parle ]tÎ. de ITonfforl dans son histoire des mollusqnes , qui onl fait périr en pleine mer une flotte entière. ÎN'a-l-on pas trouvé, près de Sainl-Brieuc. en 1813, soixante-dix cétacés d'un coup, et pourquoi ne serions-nous pas aussi heureux , comme l'histoire naturelle en rapporte maint exemple? 3îes amis, si j'en crois mes pressentiments, nous avons de quoi faire changer l'histoire naturelle de face. Nous serons les Linné et les Buff'on de l'Armorique. Quelle gloire! Et comment tant de génie peut-il entrer dans trois cerveaux ?
Le Poète. — Et l'utilité, cette pierre de touche qui éprouve la valeur des choses, l'utilile qu'on retirera de nos voyages, vous n'en parlez pas ! IVous nous serons d'nbord rendus utiles h nousmêmes par une élude qui élève l'âme et donne la santé au corps; mais, ensuite, que de renseignements nouveaux nos semblables ne retireront-ils pas de nos excursions! En étendant l'idée qu'émettait tout à l'heure Mériadec: à la scHile inspection des armes offensives et défensives des insectes, à l'aspect des organes qui leur servent à fendre , 0 percer, à scier , h broyer, n'aurons-nons pas les
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indications naturelles avec lesquelles on peut perfectionner tous les arts et tous les métiers?
Moi. — Oui, mon cher poète, pour Tindividu, l'histoire naturelle habitue l'esprit aune rectitude de juf;ement dont l'exercice influe sur la conduite de la vie ; mais quels services innombrables ne rend-elle pas à la société ! C'est à elle qu'on doit l'exploitation de nos richesses métalliques....
L' Antiquaire. — Mes amis , il y a longtemps que nous sommes d'accord là-dessus, et vous tombez aujourd'hui dans les lieux communs.
Moi. — Et si je vous disais que ce sont les couleurs et les dessins variés des coquillages qui, récemment, ont servi de modèles aux manufactures de poteries anglaises.
L'Antiquaire. — Nous voilà tout à fait élec-
trisés \olre discours, Mériadec! Nous sommes
maintenant dans la disposition la plus convenable pour vous entendre.
Moi. — Et moi je suis dans la meilleure disposition possible pour me reposer. Vous m'avez fait assez parler aujourd'hui... Nêtes-vous pas effrayés, comme moi , de l'excessive longueur que nous donnons actuellement à nos procès-verbaux ?
Le Poète. — J'ai appris avec vous à ne plus m'étonner de rien. Dans les commencements,
i4.* LETTRE d'u5 ARMORIQDE. 189
quand j'avais accouché d'une phrase , que je la répétais tout glorieux, tomme une conquête , quà celle-là j'en ajoutais une seconde et que je venais ainsi à bout d'une page entière, je la gardais un mois en portefeuille avant d'en commencer uiie autre; je la répétais à tous mes amis, fier d'avoir tant produit, et cependant assez sot pour cro;re que mon esprit , si je le voulais, n'en ferait pas de suite autant : je croyais vraiment avoir épuisé mon intelligence pour une pareille production ; une sorte de défiance de raoi-naême faisait que je n'osais mettre la plume à la main. J'avais été tant applaudi pour ma page, qu'il n'était pas possible que je fisse aussi bien sans donner de relâche à mon esprit, car le sublime n'est pas une chose de tous les jours.
L'AîNTiQUAiRE, — Ajoutez à cela qu'on nous dit sans cesse dans les écoles daller lentement pour aller mieux ; comme si l'inspiration avait une marche , comme si son vol n'était pas plus rapide que la transmission du iluide électrique. Ensuite , on nous fait si bien accroire que c'est en faisant peu qu'on arrive à la perfection! comme si l'histoire de fesprit humain ne prouvait pas le contraire ; comme si tous les génies que nous connaissons n'avaient pas été tous féconds! Il j
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a des auleui'S luédlocres qui ont è\é ë'j.'ileinent léconds. rarl)leii , le beau miracle î Tl v a l)ien des iiiibécilles qtji (oui aukint de chemin . poiir se promener, que les gens d'esprit. La différence qu'il y a, c'est que les uns retirent loujoin's quelque fruit de leurs promenades, et que les autres reviennent à vide. Quand un homme de lettres produit aujourd hui un petit in-18, relié en veau , il se croit sur le rang des auteurs. Qu'il aille donc mettre son petit tome à coté des volumineux ouvrages de Plutarque! Un peintre de la campagne en a assez fait pour sa gloire (juand il a barbouillé un tableau qui orne l'église de sa paroisse. S'il en faisait un second, les notables du lieu diraient que c'est un étourdi qui ne se donne pas la peine d'achever ses compositions; qu'ils songent donc à tout ce qu'a fait Raphaël , mort si jeune! Kn musique, les plus féconds de tous les compositeurs en sont aussi les deux plus célèbres, Mozart et Haydn. ' 5*'f
Moi. — Il y a on temps, notre ami , où vous vous exprimiez différemment. Moi-même, je n'ai pas toujours pensé comme cela. Nos prorès-verbaux forment un singulier corps d'ouvragé; nous nous y montrons non pas tel qu'il est convenu de ?e montrer, mais tel que xiçms som^nes, c'est-à-
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dire modifiés aujourd'hui d'uue manière, demain d'une aulre, eî plus d'accord avec la conscience el la vérilé, dans celle allure vagabonde , que si nous nous imposions roljli<ja(ion de parler toujours à froid de ce que nous ne sentons pas. Je suis persuadé, mes chera amis, qu'il n'y a dhomme vrai que l'homme variable el inconslant. La fixité n'est pas plus accordée h la nature humaine, qu'au baromètre.
Le Poète. — Vous faites ainsi de ihomme une vraie machine.
Moi. — Dans toute l'acception du mot pour ce qui fient à ces opinions puisées dans sa mémoire, inspirées par l'exemple , à ces opinions fantastiques qui gouvernent la société ; mais j'en fais un être plus fixe que l'étoile polaire pour ce qui provient des inspirations du cœur. Nous ne sommes pas fixes relativement à la place où nous nous mettons par rapport aux objets; mais nous ne varions pas dans les sentiments que ces objets nous inspirent. Actuellement, comme quand nous avons commencé nos séances , nous sommes remplis du même enthousiasme pour la patrie , du même amour pour les beaux-arts , du même dégoût poqr les lieux communs , de laipêirie iridilTérence pour ce qui e§t arbijraire ; actuellemenl , comme autre-
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fols, nous ne changerions.pas noire indépendance pour lous les trésors de la terre , nous n'abandonnerions pas le spectacle de la nature pour admirer des marionnellcs , nous ne roujjirions pas d'applaudir le beau et le sublime partout où ils se trouvent; mais, de même que l'aimant qui se détourne toujours un tant soit peu quand quelque morceau de fer passe dons son voisinage , et qui reprend sa direction naturelle quand il est livré à lui-même, ainsi, mes chars amis, nous pouvons bien détourner la télé quand les hommes ou les choses défilent h côté de nous ; mais , dans la solitude, ou dans cette solitude inlérieure qu'on appelle la conscience, nous reprenons aussitôt le sentiment de nous-même.
Le Poète. — Bien ! Mériadec ! vous avez expliqué aujourd hui tout ce que j'ai senti. La séance n'est pas trop lonjjue ; je me joins à l'antiquaire pour vous supplier en grâce de vouloir bien nous expliquer la nature.
Moi. — Je vais envoyer mon discours h lire h mon médecin qui, comme vous le savez, est un homme très-versé dans les sciences physiques et métaphysiques, tout h la fois , réunion très-rare et qui, seule, constitue fhomme profond. Quand il m'aura fait le plaisir de me le rendre, s'il ne se
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pei'd pus dans ses papiers , comme cela arrive souvenl ( hez lui , je vous le communiquerai. Jusqu'à ce moment, vous vous en passerez. Je termine la séance de suite , sauf à insérer une réclamation , s il y en a , dans le procès-verbal de la prochaine séance.
Mériadec , fiahitnnt de la Cornoitaille bretonne.
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SoMM,ii!\i : La mtiire imielte et la nature animée. — Ilélnïse. — Abeilard. — Heaunnnoir et le chèaa dft '>ri-V<tie. — Les tours d'tl- Teii t-t ti"().ido:i. — Franç')Ue de Fuix et Cliàteaiibii.iut — Lf s mines de Tolcnte. — Le pajs d'Aîeth. --- Hoë!-le-Grand. — La suhaieisioii d'iIei!)aJilla , épisode. — llécils des léfjeudaires. — L'anarhorète du val d'Or. — Le sii-j^e do Derra!. — Les caquenx, ou parias do la Brela;;iic. — - L'oppidnin ;;ai)lois , la forteresse romaine et le manoir féodal. — •^tîœiirs dos anciens peuples. — Les petits rois bas-bretoas. — ->L:)unments celtiques. — Caractères {jrecs et celtiques. — De l'esprit S'» sléraatique et des si|^nes de convenlion. — ^ La grotte auï Fées de Saiute-Pazanoe et la liyure d'Odin-l'lacendiaire. — La rocîie anx FéesdFssé. — Le cbemin de Allés. — Médailles romaines à Corseul. — Les Romains, -i Les n'I'.iers de Landéan. — La féodalité. Tbéorie du libre arbitre. — M. de Kerdanet et les châteaux de Bretagne. — Les beaux-arts. — Description de la statue de Qiiiuipilj. — ■ L'inipriineiie. — Los ' artistes. — • Les ouvriers. — Le tombeau de François IL La sculp- Inre. — De la sculpture à Nantes. — La statistique. — ■ Des anciens noms des peuples bretons. — Bibliotbèque bretonne , en dcui volumes iii-8". — Départ dis rojageurs et fia des lettres.
Xj HISTOIRE nalurelle, la description pilloresque, voili» bien des moyens de connaîlre un pays; mais esl-ce là touJ? La nalare mueîte et la nature animée, voilh les deux côtés que veulent envisager
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mes deux amis; mais le troisième, qui nous met en rapport avec l'homme, n'esf-il pas plus précieux encore? Partout où nous ne voyons pas les pas lie l homme, la marque de sa puissance, de sa gloire , de sa honte ou de ses malheurs , le spectacle ofTert à nos yeux est sans attrait. Où l'homme disparait d'un site, il n'y a personne pour nous dire ce qui s'y est passé , et six mille ans s'y sont écoulés en pure perlepournoireinsiruction. Que l'homme et ses souvenirs apparaissent dans le cadre si vaste que nous nous sommes proposé de remplir, et noire voyage sera un monument immortel , méconnu peut-être de quelques critiques obscurs, mais auquel tous les sages qui visiteront les mêmes lieux que nous, seront obligés de recourir. Vous voulez, mes amis, laisser une empreinte de vousmêmes sur tous les lieux que vous avez parcourus; vous voulez qu'il reste quelque chose de votre âme dans les lieux que vous avez décrits, afin que d'autres âmes s'allument au flambeau que vous aurez allumé pour elles, et vous oubliez que les hommes ne s'intéressent qu'à ce qui concerne leurs semblables!
Telles étaient les exclamations de l'antiquaire , qui nous conduisait , le poète el moi, dans la campagne, l'un à sa droite, l'autre à sa gauche. Nous
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gardions ie silence, tout sltipéfaits de cette brusque apostrophe, quand l'antiquaire repnl :
Après avoir fait tant d études profondes sur la Bretagne, ne nous en souviendrons-nous plus au moment où nous en avons le plus besoin. Passerezvous froids et immobiles devant les lieux où a soupiré Iléloiiîe ? INe considèrerez-vous pas avec une inquiète curiosité le monastère de Rhuis, qui renferma son amant, cet Abeilard si tendre, ce génie si éloquent , qui errait sur la cote sauvage de l'Armorique , pour adoucir ses chagrins par le spectacle de la nature, comme ce grand-prètre de Jupiter dont parle Homère ? Quoi ! c'est moi qui rappelle à deux poètes les inspirations que nous puiserons sous 1 ombrage immortel du chêne de .Mi-Voie, qui a vu Beaumanoir, digne émule des Scandinaves, boire son propre sang pourétancher lasoif qu'il avait gagnée en combattant pourlhonneur de la patrie? Faudra-t-il que j'excite leur esprit engourdi h l'aspect de la tour d'Elven, de celle d'Oudon ? Iront -ils analyser des mousses sur ces pierres vénérables, sans en penser plus long? En passant par Châteaubrianl , n'examlneronl-ils pas avec un religieux respect la pierre tombale de Françoise de Foix, qui servait, il n'y a pas longtemps , à soutenir un balcon sous lequel les voya-
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geurs lisaiînl la célèbre ('pihtphe de ÎVIarol ? ]\e rc'IaMironl-lls pas riioiineur de celle dame, si iiijuslenienl compromis par Varillas? Oiieilcs inspiralions no Iroiiveront-ils pas dans les ruines de Tolenle, si louleiois il en reste des débris ! l^n parconrani le pays d'AIelh , autrement dit, Saint- Malo , ne parleront-ils pas en poètes de l'exil et du retour triomphant d'Hoè'1-le-Grand ?
Le Poète. — En vérité, à la rime près, vous voilh comme nous: je ne vous reconnais phis , notre antiquaire.
L'A?jTlQiiAlRK. — De quels charmants épisodes ne pouvez-vous pas couper votre narration ? Quand vous aurez h traiter de la submersion d'Herbadilla , après avoir parlé en chronolojjiste et en physicien de cet événement mémorable , qui vous empêchera de supposer une action ? Vous nous montrerez une jeune fille qui pleure en regardant les Ilots, cl qui récite ensuite sa touchante infortune au voyageur qui essaie de la consoler. Elle peindra lesjours disparus de son bonheur , ces jours où le lac était une prairie charmante , au milieu de laquelle s'élevait la cabane de son bien-aimé.
Le Poète. — Continuez. Vous scmblcz remonter aux temps de voire jeunesse , pour
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rajeunir à nos yeux nne ma{ière qui nous paraissait épuisée.
L'AktiquAIRE. — Ne rajeunirez-vous pas , en effet , vous-mêmes ces réiils naïfs que nous ont laissés les légendaires, el qui dorment ià , en attendant des mains habiles. Nous verrons ces saints , déliarquant sur les hauts promontoires de notre presqu'île, et racontant aux rustiques habitants de ces bords, les aventures surprenantes des contrées lointaines. Ceux-ci, cachés au fond des bois , comme la violette sous les buissons, atlireront à eux, par l'odeur de leur sainteté, les néophvtes, dont ils changeront subitement les mœurs barbares; ceux-là entreront , avec leur savon de poil de chèvre el leur téle mi-rasée , dans le palais des grands , qu'ils feront pleurer au milieu de leurs débauches ;, en leur pariant du Dieu qui est venu pour consoler les malheureux. Une autre fois , une biche blessée , et traînant après elle la flèche toute sanglante , va se réfugier auprès de l'anachorète du val d'Or ; le prince qui la poursuit, entre après elle sous le toit de mousse : une beauté est assise aux pieds du vieillard ; toute à la pitié, elle protège d'une main la biche blessée, moins malheureuse qu'elle ; de l'autre elle prend le blanc tissu qu'elle avait filé
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elle-même pour rcvclir rindi,';enl , ef elle se prépareàpanscr les plaies du jeune cliasseur, que son cour»;ier a emporté trop rapidement dans l'épaisseur des halllers. Sous ses habits déchirés paraît une croix d'azur : c'est celle que l'inconstant Edvvin a reçue jadis de la belle Alizé. La jeune desservante de la sainte chapelle s'émeut et tombe dans les bras
Moi. — De son amant , sans doute, que quelques parents barbares avaient rendu parjure mal- {jré lui. Celte fiction est un peu usée , mon respectable antiquaire. Croyez que , si nous voulions nous en donner la peine, nous en trouverions de meilleures. Ceci, d'ailleurs, n'est pas assez grave pour notre pian.
L'Antiquaire. — Plus loin, vous arrivez devant une vieille tour, et vous demandez quels mystères se sont passés dans sou enceinte, l n notable de campagne, remuant la tête, vous raconte (et ceci est de riiisloirc toute pure , faites bien attention), qu'un général anglais, assiégé dans ces murs par le connétable Duguesclln et le duc d'Anjou, refusait dose rendre. Les Français avaient par devers eux les otages de ce général : ils les firent décapiter, violant ainsi le droit des gens pour forcer leur ennemi à se couvrir de
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honle. L'An^jlai!», à son tour, fait sortir un ôchafaudpar une des fenêtres du château , et fait trancher la tête, sur cette planche, à trois prisonniers français, à la vue de leurs compatriotes.
Moi. — C'est le siège de Derval que vous nous racontez là, d'après Froissart. Mais vous ne dites pas que Knolles (c'est le nom du général anglais) av^it promis de se rendre, s'il n'était pas secouru ; ainsi, il n'y avait pas si grand mal d'agir de cruauté contre un parjure.
Le Poète. — Mais les Anglais étaient débarqués depuis à Brest.
L'AjiTiQUAlRE. — Le poète a raison. D'ailleurs, il n'y a jamais de motifs légitimes pour être barbare Si, lassés des épisodes qui tiennent à
l'histoire, vous en voulez qui rentrent dans les moeurs , je vous en fournirai encore. Ne pourrezvoiis pas vous amuser h peindre des caractères tout nationaux. Tl eu est un, X entêté ^ qui convient, vous le savez, à tous nos compatriotes. Aucun d'eux ne sera fâché de vous lire; car il y aura toujours une petite variante qui fera que le portrait général ne sera, au bout du compte, celui de persorme. Ne rencontrerez-vous pas sur quelque point de la Bretagne de ces caqueux qui sont chez nous ce que sont les parias dans l'Inde.'*
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Céfaienl jadis des individus atlcinls de la l^pre ; mais, quoiqu ils soient guéris depuis quinze généralions , tous les Brelons conçoivent pour eux une horreur singulière. Eh bien! une charmante demoiselle , sortie de ces caqueux, est sur le point d'épouser un jeune homme qui en est éperdument amoureux. L'horrible secret se découvre; les parents ne veulent plus de rnariage ; le jeune homme insiste, et vous ne sortirez de cet embarras qu'après avoir déclamé contre les préjugés et donné gain de cause à la nature.
Moi.— Pour le coup, vous voulez nous mystifier : revenez donc à notre voyage, et montreznous la lâche que nous aurons à remplir tous les trois sous le point de vue historique.
L'AîNTlQUAlRE. — Je vous suppose donc devant un de nos plus vieux châteaux. Le poète commencera par une exclamation sur le néant des grandeurs d'ici-bas , sur la rapidité du temps, sur la bizarrerie des jeux de la fortune , qui a conduit tant d'acteurâ différents sur ce théâtre actuellement ignoré. Il nous fera voir tout le pathétique qu'il y a dans la vue d'un oppidum gaulois changé en forleresse romaine, devenu un manoir féodal , où ont habité les preux des temps antiques, et prêt aujourd'hui à être exploité
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par un enirepreneur des temps modernes. S'il s'est passé, dans ce chàleau, quelque événement dramatique, Mériadec chaussera le cothurne et improvisera une tragédie classique ou romantique, suivant le caractère des héros. Après cela, je mettrai les dates au bas des pages, je me demanderai si ces récits sont bien vrais , et une dissertation, en forme de mémoire, terminera l'ouvrage.
Le Poète. — Mais , mon cher antiquaire, vous vous créez Ih une besogne immense.
L'A^'TI<}UAIRE. — Vous n'en connaissez que la moindre partie. Je veux que ce voyage, bien exécuté, change toutes les notions historiques reçues. Je n'ai pas voulu parler de cela à Tacadémicien , parce que je lui aurais si bien tourné toutes les idées , qu'il auraif pris ma confidence pour une mystification ; mais je n'ai point de secret pour vous. Il faut d'abord commencer par tracer 1 histoire et les mœurs des anciens peuples qui ont habité notre péninsule. Leur origine, les colonies qu'ils ont envoyées dans diverses contrées de l'Europe , formeront une fouie d'épisodes , près desquels les romans de \^ aher-Scolt ne seront rien du tout. A f histoire générale de la monarchie armoricaine, je rattacherai celle des petits comtés de Cornouaille , Léon , Poher , Por-
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hoët , Gaël et aulres. Le royaume des Af;notes, celui de Domnonée , une foule de petits Étals comme ceux-là, me fourniraient des archives bien pleines et dans les(|iielles nos hisloriens , qui ont parlé en grand de toute la Bretagne, n'ont point puisé. Il est de ces princes qui n'avaient jamais entendu parler de Rennes ou de INantes, où on les fait régner en magnifiques souverains. En effet , toutes nos histoires ont été faites sur le même modèle; tous ces roitelets donnent à fhistoire de Bretagne une physionomie qu'on ne trouve ni dans l'histoire de Normandie , ni dans celle d'Anjou , de Poitou , de Provence ou de Bourgogne. Ces petits rois bas-bretons sont de singuliers personnages, avec leur langue , leurs moeurs , leurs costumes celtiques.
Moi. — Mais tout ceci est de l'histoire : ce n'est pas précisément un voyage.
L'Antiquaire. — Voilà ce qui vous trompe. L'histoire ne veut que des généralités ; et , si on voulait qu'elle consignât ces détails compris entre le IV.* td le vil.' siècle seulement , elle aurait tant de matériaux , qu'il serait impossible qu'elle ne tombât pas dans la confusion dont l'a tirée l'abbé Gallet. Mais cette multiplicité de faits , si contraire à la marche rapide de l'histoire , est
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ce qui convient très-bien n nn voynjje. Observez, en outre, que tous ces petits princes ne vivaient que dans quelques cantons de la Basse Bretagne : ainsi, c'est en la parcourant que nous retracerions CCS épisodes détachés du plan j^énérnl.et qui méritent d'être tirés de Toubli dans lequel on les laisse si injustement.
Moi. — Sans plaisanterie , notre anticpiaire , je commence h croire que nous pouvons, en efîet, venir à bout d'un voyage intéressant sous le rapport historique.
L'A?JTIQUAIRE. — On nous rebat les oreilles, mes chers amis , des monuments de la Grèce et de Rome; quelques-uns même parlent de ceux du midi de la France ; mais qu'v a-t-il là qui se compare aux nôtres ! Je ne dis rien des quatre mille pierres de Carnac : elles sont citées dans tous les livres ; je ne dis rien non plus des monuments plus intéressants peut-être et bien moins connus, de Lockmariaker , qui en sont proches; je ne parle ni du grand ni du petit mont , dans la presqu'île de Rhuis , ni des pierres de Sion , dans la Loireïnférieure ; mais qui a parlé , comme nous le ferons, du monument de TouU-Tnguet , à l'extrémité de la presqu'île de Camaret; entre la baie de Douarnenez et celle de Brest , ce monument
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formé, comme vous le savez, de soixanle-quatoi'ze fjrosses pierres du poids de deux cenl trois mille livres , el placcL'S sur une lonjjueur de dix-huit cents pieds , sur laquelle viennent s'appuyer deux lijjnes parallèles de masses semblables en formo de jambes ? On trouve bien ailleurs des dolmen , des peulven isolés, comme à Sainl-Nazalre , dans lîle de Groix , dans celle de Belle-Isle ; mais y a-lil dans le monde un autre exemple de monument semblable à celui de Toull Inguet ? Placé sur une côte escarpée , d'une hauteur verticale de cent cinquante pieds, il est là seul à l'extrémité du continent, entre le ciel et l'Océan, comme le temple le plus étonnant que les hommes aient tenté d'élever à la divinité.
Le Poète. — Quel hymne magnifique ne composerait-on pas sur ce monument informe. Les anciens Celles, en le construisant, ne voulaienl-iis pas dire, comme Regnard, dans son voyage en Laponle : » îVous nous sommes arrêtés où la terre nous a manqué. » Que sont auprès de lui les colonnes d'iiercule , que raïj'.iîjuaire voulait naguère trouver dans les pierres de Carnac! Il n'est pas une impression solennelle <|ui no vienne agiter lame en présence de ces pierres brutes qui ont vu passer tant de siècles , et je vous
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assure que , quand on s'est assis là pendant un quaii-d'heure, on ne trouve plus rien dans le reste de l'univers qui soit dijjne d nri'êler les regards.
L'AîSTlQUAlRE. — Et, dans l'île d'Ouessanl, n'avons nous pas les restes d'un temple dont un seul côlé présente une longueur de trois cents pieds? El l'île de Sein n'a-t-eîle pas pour elle ses mystérieux souvenirs. Proche le Conquet , dans la paroisse de Piousanne , M. de Thévenard n'a t-ilpas trouvé un monument sur lequel étaient gi-avées de& lettres qu'on a recueillies, et qui nous ont donné un alphabet celtique.
Le Poète. — J'avais fait autrefois une dissertation pour prouver que les caractères grecs avalent été les caractères ceiliques, et qu'on devait allribuer celte ressemblance à rétablissement des Phocéens h Marseille ; mais celle idée élait celle de tout le monde , et l'examen approfondi de l'alphabet celtique 5 trouvé sur divers monuments antérieurs, je n'en doute pas, aux Phocéens, me donne lieu à penser que cette ressemblance qu'on observe entre autres lettres, entre ïf celtique et le pi des grecs, cnlre Vupsilon de ceux-ci et le d de vos ancêtres, lienl à une cause dKîérente. Je m'occupe actueliement de prouver que la forme des lettres de tous les alphabets n'est
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point arbitraire; et, sans me perdre Ih-clednns dans les conjeclures ridiciilesde Courl-de-(jebelin, je vous ferai part, h celle occasion , de réflexions qui, j'en suis sûr, exciteront vivement vo're curiosité. D'abord, vous observerez avec moi cet esprit imitateur de l'homme qui, tant dans les formes des objets que dans les sons {julturaux
Moi. — Veut représenter partout les mystères dont je voulais vous parler naguère , à propos des visions, et qui tenaient h la science des correspondances. Mon cher ami, les savants sont bien ridicules avec leur métaphysique mécanique des langues. Je ne lis jamais le président de Brosses, et même Rousseau , tout spiritualiste qu'il est d'ailleurs, sans m'émerveiiler de l'esprit systématique des hommes. Ils ont voulu nous donner une langue faite avec des signes de convention ; comme si les premiers hommes avaient été une assemblée de grammairiens: comme si on n'apprenait pas h parler, comme on apprend à marcher, par l'usage; comme s'il était plus nécessaire d'établir les règles du langage pour parler, que de convenir des lois du mouvement avant de faire un pas: comme si Ihomme qui parle avait plus besoin de raisonner sur cet ac!e de la pensée, que le danseur de corde n'est obligé, pour se tenir debout, de
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se pénélrer des ciTels de l'ëquilibre ; comme si, enfm , el il n'y a que vous , mes chers amis, qui puissiez comprendre cela , comme si la parole ji' avait pas été nécessaire pour l institution de la parole,
L'ANTIQUAIRE. — Voilà ce que c'est, mes chers amis, que de choisir un sujet aussi rétréci que le notre. ^ ous en sortez à chaque instant , parce que la Bretagne, toute vaste qu elle est , n'est pas assez grande pour vous contenir. Je passe pardessus tous les monuments isolés de notre presqu'île , pour vous parler des plus importants. N'y a-t-il pas matière aux plus belles digressions dans la groKe des Fées, cpi'on voit encore près de Sainle-Pazanne , sous laquelle est gravée une figure d'Odin-TIncendiaire ? Que dire de la roche aux Fées, près d Essé , formée de quarante-deux blocs dun schiste rougeatre? Si je voulais parler des antiquités romaines, où en trouveriez-vous davantage que chez nous? Combien de camps romains , de voies romaines, principalement celle qui est si bien conservée dans notre Finistère, et connue sous le nom de chemin de Ahès.
Le Poète. — Vous me rappelez là qu'on a voulu nous faire accroire que la ville de Carhais, dont le nom signifie bien visiblement ville de
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jihès , a ëlé nommée ainsi en honnenr d'Aëlius, fjcnér.'il romain, qui vainquil Allila dans les plaines de CliAlons. TSos érudlls disent, ponr appuyer ce système, que la bataille de Chalons se livra sons le rèj'jne de Budic : observez que c'est y\udren qui régnait alors en Brelajjne; ils ajoutent qu'Actius, vainqueur, entra dans l'Armorique où il laissa son lieutenant Litlorius. Remarquez bien , je vous prie , que la bataille de Cbalons se livra quand Audren était roi de l'Armorique, en 453, et que Littorius était entré dans ce pays en 439 , sous le règne de Grallon. Voilà pourtant comment nos érudits travaillent. Observez, en outre, qu'Aëlius était en guerre avec les Armorîques avant la balaille où il défit Attila ; et , qu'en reconnaissance des secours que ceux-ci lui lournirent dans cette guerre, il lit la paix avec eux.
Moi. — Je ne m'étonne pas tant, mon cher poète, de ce qu'ayant bavardé si long-temps sur la Bretagne, nous y trouvions encore de nouveaux sujets historiques, que je ne suis surpris de voir l'opinion que vous critiquez ici adoptée dans tous nos livres.
L'Antiquaire. — Vous en verrez bien d'autres, quand mon histoire sera achevée. Que dirons-nous des médailles romaines enfouies à
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Corseiil, à Alclh, du vase d'or trouvé à Rennes, en i794, nommé à lor!, soucoupe, et décoré, dans l'intérieur , de seize médailles encastrées dans de petites cavités, dont les bords sont alternativement couverts de feuilles d'ache cl de feuilles de laurier?
Le Poète. — Celui-ci est, dit-on, du temps de Scplime Sévère : on voit dans une des niédailles cèl empereur assis entre ses deux enfants , Caracalla et Geta. Mais, mes chers amis, si vous étiez de mon avis, nous ne dirions rien de ces Romains : je ne sais quoi de vulgaire est empreint dans tous leurs monuments; d ailleurs, il ne sont que d hier. comparés aux noires; et puis, nous n'avons rien des Romains du temps de la république , puisque notre patrie ne ledr était pas soumise; nous n'avons que le souvenir des Romains dégénérés, des Romains obéissant en esclaves aux princes les plus lâches , les plus vils et les plus crapuleux qui aient souillé de leurs noms les annales de i histoire. Il m'est impossible de penser au douze Césars dont Suétone nous a retracé les turpitudes, sans res&entir un frisson qui court dans tout mon corps. Plus de vertus , plus de déceiice, plus d humanité dans ces temps horribles! Un sénat trop vil même pour un Tibère ; un Néron honoré comme
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un dieu, n qui on cR-ve des lemples et devant qui un homme qu'on appelle un sajje fait l'apolojjie du mcurire de sa mère; un minisire de Sévère taisant muliijr cent Romains libres, afin que sa fille ait auprès d elle des eunuques pères de famille ; des femmes comptant leurs années par le nombre de leurs maris; des empereurs crapuleux épousant en public des affranchies , et faisant souhaiter aux Romains que leurs pères n'eussent jamais eu que de telles femmes: un Cali^jula nourrissant ses lions de chair humaine; les dames de sa cour assistant sans rougir aux orgies des courtisanes, et applaudissant le gladiateur (|ui expirait avec grâce ; un Titus, les délices du genre humain, donnant, pour le jour de la fêle de son père, trois mille juifs à manger aux bêtes; un Claude faisant égorger dix-neuf mille hommes dans une fêle, pour famusement de la populace de Rome ; et un Tacite, qui devrait être humain, puisqu'on le dit philosophe, un Tacite qui trouve admirable cette fêle
horrible
L'AlNTIQLAIRE. — Et VOUS ne dites rien encore, notre poète : parlez donc de ces torches que ISéron faisait promener dans Rome, et dans lesquelles on faisait brûler des hommes tout vivant. Parlez donc des débauches de Tibère, dans l'ile de Ca-
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prée Mais cette affreuse dlfjression nous
mène déjà trop loin. Si vous voulez des monuinenls qui ne soient point romains, nous avons, dans la foret de Fou^'jères , les celliers de Lancléan^ que nos antiquaires attribuent à Raoiil II, seigneur de Fou'jères, qui vivait sous le règne de Henri lï, mais auxquels je donne une antiquité plus reculée.
Le Poète. — Quand ces celliers ne remonteraient qu'a l'année 1170, suivant 1 opinion commune, ils n'en seraient pas moins curieux h décrire. Ils rappelleraient , il est vrai , le souvenir des Piantagenest ; mais ceux-ci, tout cruels qu'ils étaient, comparés aux Romains, me paraissent les plus honnêtes gens du monde. Je trouve dans la cruauté des époques dites féodales, un air de bonhomie qui fait qu'après l'avoir grondé , on est tenté de lui pardonner. Le sens moral était éteint chez les Romains ; chez nos guerriers , il était outré. Les premiers ne croyaient en rien ; les autres étaient superstitieux à force de tout croire. Il y avait , dans ces temps-là , une surabondance de vie qui se jetait sur tout, faute d'avoir été dirigée comme il fallait; et je vous assure, mes amis, qu'un écrivain philosophe et tout à fait impartial, a trèsbeau jeu à retracer les moeurs barbares, mais
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naïves de nos pères, el que ces mœurs ne valent pas le dédain dans lequel on semble les reléjjiier aujourd'hui. Si je voulais, par exemple, cherelier une orijjine à ce senlimenl de la fidélité qui caractérise les nations européennes, dont il est, pour ainsi dire, le point d honneur, je le retrouverais dans ces sentiments qui liaient le vassal au seij^neur, qui Taisaient que celui-ci était un prolecleur, el qu un homme qui en prolèjje un autre ne prend ses lois que dans sou cœur, tandis quaujourd hui nos majjistrals ont les leurs toutes faites, et qu'ils sont ohlijjés de s'y conformer. Kn devant la vie à une loi, on s'en va quille de reconnai.ssance; en la devant h un homme, on se lie à lui par un lien plus fort que tous les actes notariés et enregistrés qui traduisent nos sentiments secrets d une manière si prosaiijue , el qui font une oblijjation de ce qui était un élan de l'Ame.
L'AîNTlQLAHiE. — Je conçois très-bien, mon cher ami, toute votre xolèrc contre le slvle barbare de notre jurisprudence, qui ne donna jamais de prise à la poésie ; je conçois aussi pourquoi vous pardonnez à la féodalité : en la considérant conuue vous le faites, non-seulement on serait aussi rigoureux , dans ses apphcations , quun publiciste, mais on serait encore plus juste. C'est
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toujours à lame que vous en appelez pour expliquer la nature, comme pour expliquer i'hoîTime : et si jamais vous exécutez votre projet ff histoire universelle , vous changerez la face (les coTiViaissancés, humaines.
Moi. — Quel ei<î donc , je vous prie , ce nouveau projet ?
L'AiSTlQUAlRE. — ^ olrc amicoiî idèreThomme comme la pensée divine rendue sen^ibie, de même que. l'univers est son imagination rendue visible. Il prétend que l univers , comme nos organes, obéit à notre inlelîigence , et que si nous no nous en apercevons pas , c'est que , trop enfonces dans la matière , nous nous laissons diriger par elle , au lieu de la guider: nous douions de nous au lieu d'agir. îXous ne pouvons, dit-il, nous expliquer comment 1 homme agit sur l'univers; mais nous rendons-nous compte de la manière dont notre volonté agit sur certains de nos membres, pour s'en servir quand il lui plaît. Nous agissons de même sur funivers : nous pesons sur hii, pour me servir d'un terme savant, et le phénomène de la gravitation universelle explique fort bien l'empire de fhomme sur le monde. IVe vovez-vous pas qu'au physique , quand l'équilibre est dérangé dans la machine , il y a de suite une sorte de com-
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I>al, dans les élémenls. qui rëtablit l'ordre. Ainsi, quand i'air est trop raréfie dans un endroit, lalr des lieux voisins s'v porle avec une telle violence,
qu'il V a aussitôt tempête
Le PoÈlE. -- De même, mon cher Mériader, (|uand les crimes de Tiiomme ont vicié l'atmosphère morale, il v a aussitôt une migration de nouveaux peuples qui >onl l'épurer. Les barbares sortirent des forêts du ÏNord , quand Rome eut perdu ses vertus antiques, et que son influence menaçait de replonjjer le monde dans le chaos. Ces barbares ne se disaient-ils pas eux-mêmes /e fléau de Dieu ? Ils sortaient sans savoir où ils allaient , obéissant à cet instinct invisible qui les entraînait comme une volonté , à cet instinct qui parle au fond du cœur de chaque homme , et lui laisse le pouvoir d acquiescer oa de rejeter. Voyez, mon ami , comme cette théorie explique le libre arbitre , et comme en môme temps elle donne , du gouvernement temporel de la providence, une idée plus juste que celle qu on s'était faite jusqu'à présent. Nos plus grands docteurs ont été jusqu'à reconnaître une main divine dans les événements qui paraissent entièrement dépendre de fhomme : mais se doutaient-ils de féconomie admirable qui préside à
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celle œuvre secrète ? Observez encore que le moment où la dégradation humaine était h son comble , fut celui où parut la plus pure morale , celle du christianisme.
Moi. — Que les physiciens et les philosophes d'aujourd'hui , qui attribuent tout au hasard , aillent donc se frotter à vous !
Le Poète. — En effet , mon cher ami , ne voyez-vous pas que ce sont des aveugles qui comptent sur la bonté de la providence pour la nier. Un fou ne va pas donner des coups de balon à un fou comme lui , mais à un sage , parce qu'il sait bien que celui-ci ne les lui rendra pas. Et si je vous disais qu'il n'y a qu'une loi qui dirige le monde; que quand nous sommes malheureux, nous expions nos fautes passées
Moi. — Doucement, notre poète. Qu'a fait le fils pour acquitter, par un tempérament débile , la dette du père ?
Le Poète. — Et , ne voyez-vous pas que , de même qu'il n'y a qu'une loi , la gravitation universelle, pour tous les corps matériels, il n'y en a qu'une non plus pour les âmes. Celles-ci se tiennent toutes : elles se confondent dans l'unité: et, si une partie de cette unité s'en sépare, il faut née essairement que le reste en souffre, de même
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qu'un corps gril vc est atlirc par ia masse entière da globe silôt qu'il vst jel6 en i'alr. Dieu est i'étre qui a soùlïlé la vie; Tunivers est le dépôt de la vie; l'homAie eu est, ou était destiné h en être le niinislre. Méditez sur celte jurande idée qui explique tout, mais dont je supprime les accessoires trop sublimes pour ne pas éblouir les intelli^^'ences communes. Tenez , mes amis, ces grandes choseslà sont comme un abîme dont la' vue cause un vectige aux yeux faibles. A quelques pieds de terre, on fait descendre un parquet de bois qui s'applique exactement aux côtés de l'abîme ; on met là-dessus des bijoux et des chiffons, et la foule, appuyée sur un parapet, regarde cela comme s'il n'y avait rien au-dessous. Oh! mes amis, que les hommes sont enfants! et, observez que pour leur plaire, il faudrait s'amuser de ces bagalelles , et que sitôt que vous levez le parquet, ils font sur vous une huée générale.
L'amiQUAIRE. — Pour en revenir h notre sujet : Quand les barbares, dont vous parliez, sont venus fondre sur l'empire romain, ils ont établi sur ses ruines un nouvel ordre de choses, et c'est alors qua commencé la féodalité dont la Bretagne, certainement, a été la terre classique. Si donc vous voulez, mes amis, des monuments qui rappellent
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celle époque, je ne suis plus embarrassé (jiie du choix. iVous aurons beau accumuler les volumes, noire voyage n'en retracera que la plus faible parlie. Lisez seulement ce qu'a réuni jusquà présent M. de Kerdanel, sur les châteaux de Bretagne , et voyez si la moissou n'est pas abondante. Ajoutez aux notes de cet écrivain, les détails curieux qu'on peut recueillir sur l'établissement des principauxmonastères, sur les motifs de leur fondation , sur les noms mêmes de la plupart d'enlre eux, noms qui prêtent tant à la poésie.
Le Poète. — EO'eclivement, nous avons plus de détails encore sous le rapport historique, que sous les rapports de la poésie descriptive et de Ihistoire naturelle.
Moi. — Mais il y a une partie essentielle qu'il no faudra pas oublier. ..i.
L'AiVTiQUAiRE. — Laquelle, sil vous plaît ? Aurions-nous, par hasard, omis quelque chose ? I\e parlons -nous pas des mœurs, de l'histoire, de la topographie, des productions de tout genre ?
Moi. — Oui, de tout, excepté des beaux-arts. Ne serait-ce pas une lacune réelle dans notre olan que d'y omettre ce qui regarde les statues et les tableaux que renferment nos églises et nos monuments publics, après s'être appesanti sur l'archi-
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leclure golhiqne de la plus pelite chapelle , et s'être extasié devant les pi< ires brutes de nos landes.
L'Antiquaire. — Et surtout après avoir consacre, comme je compte le faire, un volume in-4.'' a la description de la grosse slalue de Quinipilv.
Le Poète. — Voilà, en effet, un colé qui me regarde. C'est là que je trouverai une application fréquente de ces principes que j'ai posés dans ma poétique des heaiix-arts^^ principes sans lesquels les artistes ne feront rien qui vaille. L'imprimerie fixe la pensée de l'homme ; mais la scolpture et la peinture fixent ces sentiments indéfinissables qui excitent toujours une émotion puissante , au fond du cœur. On feuillette un livre, et on le jette là ; on regarde une statue et un tableau, et on y revient cent fois: c'est que le bavard de livre nous a tout dit, et que ceux-là n'ont pas encore parlé.
Moi. — En effet, il serait assez plaisant qu'ils prissent la parole.
Le Poète. — Allons , Mériadec, vous n'été» guère profond aujourd'hui. Ne voyez-vous pas que c'est par les choses qui n'ont pas été analysées que l'homme est conduit. L'inconnu subjugue son ame par l'attrait du mystère. Ce qui est déterminé d'une manière quelconque laisse l'esprit en repos.
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Les beaux-sris développent en nous ces sensations rêveuses qui dorment dans noire âme, en attendant le moment qui les éveillera; et, tout l'art du poète, comme celui de Tartiste, consiste à découvrir ces sensations-là. Aussi, voyez quel parti les anciens ont tiré de ces dispositions: leurs statues représentent presque toutes ce beau idéal qui n'est pas une copie, mais une inspiration. L'homme r.eirouve, dans un élan d enthousiasme, le type du beau, comme il rencontre au fond de sa conscience le vraitvpe de 1 honnête et du bon. Partout cil nous sortons de la petite sphère des petits intérêts vulgaires, nous abordons à cetîe sphère de l'invisible, où tout est grand;, où tout est pur, où tout est sublime; et, quand on y est arrivé, il n'y a plus qu'à saisir la lyre et les pinceaux pour êlre poète et pour être peintre.
3Ioi. — Vous faites-là un beau portrait des artistes. Il est malheureux qu'it ne' soit pas d'accord avec la réalité. Ces gens-là , bien loin de vivre dans cette haute sphère , ne connaissent que le cabaret ou les antichambres des grands. Bien loin d'avoir une conscience à eux , ils asservissent leur goût à celui des heureux de ce monde , en leur faisant de petits faunes , de petits monstres à figure humaine , dont ils n'ont pas même assez
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d'esprit pour deviner les rapports emblémaliques. Fiatler les hommes et vivre à leurs dépens , voih pour eux toule la poétique des beaux-arts. Ah ! s'il y en avait un d'entre eux que le désir d'accumuler ne possédât plus , qui se trouvât assez riche, pour se croire digne d être indépendant , quelles nobles leçons ne donnerait-il pas à la postérité !
Le Poète. — Que dites-vous là ? Vous parlez des ouvriers , et non pas des artistes !
L' Antiquaire. — Il faut s'occuper, à présent , de ce que peut offrir la Bretagne dans ce genre d'études, et de ce que nous aurons à dire.
Le Poète. — Par exemple , en parlant du magnilique tombeau de François ïl, dans la cathédrale de Nantes, le monument le plus remarquable de la Bretagne, et un des plus beaux du siècle de la renaissance des arts, nous rendrons justice à l'artiste qui , dans le goût des ornements , dans le fini des détails, dans fexaclitude des costumes des statues placées aux quatre angles et de celles qui entourent ce monument , a montré tout le talent qu'on devait attendre d'un sculpteur élevé en Italie, mais qui ne fut pas execupt de la manie bizarre de ce siècle, d'unir le style gothique au stvle pur et sévère des Romains du siècle d'Auguste. Nous ne tarirons pas sur la va-
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riéié (îes attitudes, la simplicité et la vérité dans ia composi4ion ; m«is que dirons-nous du sujet principal ? Que iarlisle n é{ait plus qu'un manœuvre.
L'AlNTlQiJAIRE. — J/expression n'est pas polie.
Le PoÈT£. — Le malheureux, n'avait-il pas à sa disposition une idée poétique ? il ne dépendait que de lui de la féconder. C'est un bien grand bonheur pour la sculptur^e , quand elle a à représenter des hommes couchés sur un tombeau , dans l'attitude du sommeil. Partout ailleurs, il lui faut peindre le mouvement : et , comme elle n a Doint les teintes variées de ia peinture , il s'ensuit que le raouvemènt qui s'arrête fait le même mal que devait produire la femme de Lolh changée subitement en une statue dé sel. 3îais le repos , mais le sommeil , maisia mort et le marbre ^ quelle alliance heureuse, et comment ne pas être poète , quand on tient un ciseau pour exprimer cela ?
Moi. — Vous vous emportez trop , mon cher poète. Ne voyez-vous pas qu un artiste, qui a si bien drapé les grandes et les petites figures accessoires , pouvait aussi bien draper les deux principales , s'il l'eût voulu.
L'Antiquaire. — C'est qu'il aura été forcé de se conformer au goût rétréci de ceux qui l'employaient, comme ceux qui ont forcé, à ÎNanles,
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leur sculpleur de donner un torticolis à deux statues plocées au fronton de votre halle aux toiles.
Moi. — Ce n'est pas cela encore. Michel Columb ne pouvait avoir l'idée de jeter sur ses deux personnages principaux un manteau roide et tiré, comme si les figures ëlaient debout. Ne voyezvous pas que ce sculpteur avait trop d'esprit pour représenter les formes altérées de deux cadavres. La sculpture, comme la poésie, doit chercher ce qui ennoblit I homme et non pas ce qui l'humilie. Ainsi, mes pauvres amis, cet artiste avait plus d'esprit que vous deux. Mais voilà comme on critique aujourd'hui : chacun se croit juge compétent sur des matières auxquelles il est fort étranger.
L'AlNTlQUAlRE. — Mais , avec votre idée , nous avons» de quoi ajouter au moins un volume par ville à tous nos autres ouvrages ! Voyez , par Nantes seulement, ce qu'il y a à dire: n'avonsnous pas, en sculpture, les statues de la Bourse, que les pauvres Nantais , lors de mon dernier voyage, laissaient dégrader par l'action atmosphérique, comme les chapiteaux de la belle colonnade de leur salle de spectacle.
Moi. — Parmi ces statues, vous découvrez, sur la façade du monument^ l'Afrique, qu'on doit
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au ciseau de M. Debav . et la Loire , qui provient de c^lui de I\I. Bertrand : cette dernière se découpe admirablement sur le ciel: mais on regrette que l'artiste lui ait donné, pour vêtements , une tunique ouverte par-devant, dont le slvie n'est pas de l'école
Le Poète. — Point d éeole ici, il ne faut que la nature. Ce style est-il dans la nature ou n'y estil pas? Voilà tout ce cjii il faut examiner. Vous dites la bonne et la mauvaise école; dites-vous également la bonne et la mauvaise nature ?
Moi. — Les quatre statues qui ornent le pérystile de la Bourse sont très-remarquables. !^L Debav, qui en est fauteur . s'est un peu hàlé. sans doute : mais la hardiesse s v fait apercevoir. M. Debav a su vaincre avec adresse cette difficulté de costumes qui met tant d entraves dans la représensalion des personnages modernes. Dans la cathédrale , vous avez des statuesdu même sculpteur. \ ous avez de lui le fronlon du Musée, et fattique du portail de fHotel-de-V ille.oiiila oublié démettre l'Erdre dans la compagnie de la Loire et de la Sèvre. Il n y a pas même jusqu'au cimetière de Miséricorde
Le Poète. — Pardon, mais il n'est pas possible que ce nom ne soit pas de votre invention. Il n'y
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a qu"iin poèlc qui puisse donner un nom parefi à un cimeliîTe.
L';V>TrçL AiRj:. — Je vous en raconterai , ou pltilôl je vous en lirai l'originii dans noire vovage. INous allons trop loin, mes amis : si ?flériaden veut nous parler des slalues du Cours ^ de AT. Dominique Molchneth , de celle de Louis W I placée sur une colonne qu'on a laissé mirloder pour TembeHir, comme on a jjrallé alternalivemenl et bouché le nez et les oreilles des pelites figures qui décoraient l'é'jlise de Saint -Pierre; s'il veut dire, après cela, quelques mots des lableaux que le sénateur Cacaull avait réunis à (Jlisson, et poui* lesquels on va construire un bâtiment magnifique; s il veut parler de tous ceux de la récente exposition nantaise; je vous assui'e que noire tache ne sérail pas si toi finie.
Moi. — C est bien dommage, pourtant, que nous ne parlions pas des quatre statues historiques des deuv cours. 11 y a beaucoup à dire sur ces costumes des XIV.' et XV.*" siècles. C'est quelque chose de beau que le nu dans les slalues grecques, parce quil y a harmonie entre le climat et les habitudes de l homme; mais, chez nous, c€la jure, et je vous assure que ces cuirasses, ces brassards, ces casques, surchargés d'ornements
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comin^ uno calhédrale , font un charmant efiet.
Le Poète. — Je ne suis pas €Îe voire avis, Mériadoc , et je vous prouverai une autre fois que la sculpture doit reproduire des formes , et non pas des ornements superflus. Vous savez que le corps humain est le type du vrai beau, et vous applaudissez à l'art qui le défigure! îl faut que Foeil se promène sur desconlours, et non pas sur des' angles de fer ou de bronze. La sculpture, mes chers amis, n est pas un art de costumes comme la peinture : elle n'est pas historique , mais idëale; elle ne présente pas ce qui est et ce qui a été, mais ce qui a pu être; elle doit retracer la nature humaine, et non pas circonscrire la pensée dans les différences de moeurs et de climats. Je ne veux pas me dire : tel homme a vécu avant J.-C, ou bien dans le XIV. ^ siècle ; je ne veux pas me dire non plus : celui-là est un Chinois, cet autre est un Anglais; celui-ci, avec sa perruque majestueuse, est du siècle de Louis XtV; mais, je veux me dire : cet homme que vous voyez , a été grand dans les combats; en voici un rpii s'est dévoué pour sa patrie, et je lis dans ses yeux les sentiments qui l'agitaient. Il faut bien qu'il y ait une sculpture qui retrace les costumes, mais c'est une
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sculpture pro{3re , au plus , à orner nos parcs ou nos petits jardins bourj^eols. Sitôt que Fart a franchi Ica limites que les petits amateurs lui donnent , sitôt qu il arrive à la perfection ^ il ne tient plus compte de ces moyens, et l'artiste s'embarrasse très-peu de plaire à tel ou tel : il ne s'inquiètet|ue du soin de sa gloire et du triomphe de son art.
L'Antiquaire. — Vous voilà tout à fait fous, mes amis; vous voulez du nu, et si vous ne conservez pas les costumes , qui vous dira que cette statue est celle d'Achille, ou bien celle d Olivier de Clisson ?
l^Ioi. — Pour moi , je saisis parfaitement l'idée du poète ; mais le développement nous mènerait trop loin. Contentons<-nous du projet que vous avez adopté : de joindre l'indication de nos richesses en sculpture et en peinture à toutes les autres.
Le Poète. — Ainsi, nous avons à nous trois tout ce qu'il faut pour faire, sur la Bretagne, l'ouvrage le plus original et le plus instructif qui soit au monde.
Moi. — O mon cher poète , quel horizon se découvre à mes regards! Un voyage en Bretagne! El ce voyage en détaillerait les richesses naturelles , en exhumerait les trésors historiques, en
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peindrait la physionomie tour à -tour riante ou sauvajje ! Et ce beau travail compléterait tout ce que nous aurions écrit auparavant ! Quel plan magnifique! Où est le temps où l'antiquaire ne travaillait qu'à sa dissertation antédiluvienne, où le poète n avait enfanté quun sonnet sur Conau Mériadec , où je n'avais encore donné aucune direction à^mes études? Vous allez dire , mes chers collaborateurs , que c'est toujours le dernier ouvrage qui me plaît davantage; mais, en bonne vérité, nalre voyage ne réunit-il pas h lui seul toutes les notions contenues dans nos autres ouvrages ? Et puis, tenez, mettez la main sur la conscience : nos poésies ne sont-elles pas des futilités ? Tout le monde fait dos vers aujourd'hui ; mais qui est-ce qui sait voyager comme nous ? L'histoire même de l'antiquaire n'a-t-elle pas beaucoup de beautés conventionnelles ? Mais , dans notre voyage , tout est vrai. Nous ne peignons que les émotions que nous éprouvons , nous ne classons que les objets recueillis , nous ne relatons que les faits constatés. Vous voyez bien ce coteau bleuâtre qui s'élève devant vous, à l'autre extrémité de la baie ? Dans mon enfance, je passais des heures entières à le regarder ; une voix secrète me disait ; Mériadec, lu voyageras dans ce
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pays l'« ; In nalure ne l'a pas flcsliné n resler fixe, comme mi lépas, sur le même rocher : elle veut que la raison se perfeclionne par la conlcmplation de ses onvra'jes , que Ion cœur s'i'pure par des émulions vraies, que lu apprennes l'hlsloire sur des cilés déiruiles, que lu puises Ion éloquence sur des tombeaux! Comment peut-on se décider à lanjjuir, comme une plante étiolée, sous tm toit immobile. N'avons-nous pas élé créés pour marcher, pour voir, j)our embrasser d'un coup-d'œil la lerrc cjui nous porte, avant qu'elle nous renferme dans son sein! Oui n'a pas senli, dans sa jeunesse, ces vafjues désirs de vovajjer que nous inspire h nature, qui ne nous trompe jamais ? Combien de fois j'ai porlé envie aux canards sauvajjes que je voyais, en triangle ailé, traverser noire ciel j]risalre , pour aller se réjouir sous un climat plus doux ! Et je serai aussi heureux qu'eux! Quel voluplé suprême ! Possesseur de tous les trésors de la terre , je les donnerais tous aujourd'hui pour un seul mois de noire vovage. Le PoÈl'E. — Va un avantage plus grand que lous les autres, dont vous ne parlez pas, qui est de pouvoir prendre tous les tons sans élre accusé de manquer à la règle. Rien de plus sot que les conventions littéraires, par lesquelles on exprime
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ce qu'on ne senl pas. On prend un slylo de commande, comme un habit de cérémonie,- et ce style , comme cet habit . n'est jamais ceiui qu'on a chez soi. On vous dit qu'il ùu\ . selon les sujets, être grave ou plaisant, el vous voyez de pauvres diables , qui auraient quelquefois bonne envie de rire, el qui sont condamnés à une dignité obligée qui les fait bailler. D'autres an noncent qu'ils vont rire; el, jusqu à la fin du livre, ils sont contraints, pour ne pas manquer à la mesure, de rive bon gré mal gré , quoique le rire ne soit qu'une saillie , et qu il n'y ait rien de si insipide que de prolonger p?.r art ce qui était inspiré par instinct. Dans un voyage , on peint en poète ce qu'on a senti; en physicien et en naturaliste ce qu'on a observé. On n'est pas obligé d'avoir recours à des phrases postiches qui ne disent rien. On est sérieux ou gai, selon les impressibns qu'on reçoit , et sans cesser d'être soimême. Un voyage est un livre qu'on ne compose pas avec des livres , mais avec la nature et les hommes. On y laisse îe costume de l'école et le ton de la tribune, pour se mettre h l'aise. On n'y cherche pTis le» précautions oratoires pour peindre ce qui est naïf ou ridicule. On ne s'amuse pas à agencer des lieux communs pour faire passer
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des seiisalions exlraordlnaires : on donne son cnihousi^sine comme lel; lanl pis pour ceux qui no le coiijpi'cnnenl j)as. On se pénèlre Ijien (\c celle véi'iic, qu ii n y a de vrai que ce qui est individuel, cl qu'il n V a de faux que ce qui esl (alqué sur les auhes. J'éprouve une aniipalhic morleilo pour ces slyles obligés, consacres h chaque genre. Lu voyage peut prendre lous les stvies, sans ùinculcr les pédauls , voilà pourquoi je le préfère à Icul le resle. Dans (oui aulre ouvrage^ vous ne pouvez pas êlre à la fois philosophe et poêle, historien et peinire de snœurs , métaphysicien et auteur comique , sans choquer lous les préjugés. Ici, vous prenez l'allure que vous vou lez, et le leclcur^ averti d'pvance , vous suit ou ne vous suit pas; mais, du moins, il vous laisse eu repos, parce qu'il est certain que vous avez votre passe porl.
UA^TlQUAHii:. — Voilà qui est superbe, mes bons ami>:. Mais, pour que noire voyage reste, il faudia joindre l'utile à l'agréable. Par exemple , nous donnerons de lemps à aulre des renseignements de slalislique. J'en étais jadis le plus grand ennemi. Quand je faisais partie du conseil municipal, nous reçûmes du sous-préfet une série de queslions auxquelles je fus chargé de répondre.
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On nous deinaiidail là-tleclans le nombre d'œiils {|iie pondaient anniiellemenl les poules do l.i commune. \ ous pensez bien qu il élail au dessous de ma dijjnité d'entrer dans ces délails. Te ne dis mol , et la statistique fut faite par le j^arde-chasse . qui était en même temps secrétaire de la mairie. Aujourd'hui, je sens l'importance des plus petites notions de ce genre , et je serais d'avis de mettre ces renseifïnements à la suite de notre vova^e : ne fût-ce que pour fermer la bouche à nos détracteurs ; car, il ne faut pas se le dissimuler, notre travail ayant pour but la description des lieux . chacun, parce qu'il a des yeux, se croira apic à en juger, et nous aurons une nuée de lecteurs qui n'entendront rien à nos descriptions , à nos dissertations historiques , à nos catalogues de minéraux ou d'insectes, mais qui jetteront bien vite le livre , s'ils n'y voient pas exprimée la distance de leur village au chef-lieu : ou qui nous décrieront chez les races futures , parce que nous aurons commis la faute capitale de prendre les ardoises couvertes de mousse de leurs maisons , pour des tuiles.
Lï Poète. — Ma foi , des détracteurs de ce genre-là ne valent guère la peine qu'on s'inquièlc de leurs critiques. Yoiis avez vu mille fois de
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petils bichons mordre les oreilles d'un jiros chien de }3asse-cour, sans (\ue ce d rnler s'en fâchai le moins du monde. Les aiiim; a\ seroienl-ils plus sa^es que nous ? IVofre ouv -afje , s'il est bon , aura (oujours son prix. On Irouvera, quand on le voudra , des commis de bureaux qui feront des statistiques, mais on ne nous Irouvera pas de successeurs quand on en demandera. D'ailleurs, faisons une excellente slatisîique , nous ne pourrons jamais empêcher qu'elle soit, dans six mois, comme un almanach de l'an passé ; tandis que ce que nous aurons dit sera vrai dans tous les temps. Moi. — Et puis, des statistiques, au bout du compte , qu'est-ce que c'est ? des rangées de chiffres. On n'y veut que des choses utiles ; et , comme notre belle imagination n'entre point dans le catalogue de ces choses-là, on nous dira qu'elle est de trop. Si vous saviez , comme moi , à quels lecteurs vous aurez affaire , vous ne vous donneriez pas tant de peine ! Des choses utiles , les malheureux ! Savez-vous ce qu'ils appellent ainsi? C'est le calcul des bottes do foin que produit une prairie , le nombre des bêtes à cornes que cette prairie engraisse pour la boucherie ; la quantité de livres de beurre ou de boisseaux de châtaignes qui paient des droits à l'entrée d'une ville;
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que vous dirai-je , une fouie de petits détails qui rétrécissent l'esprit. Mais, avec eux, ii ne faut rien de ce qui élève 1 âme : les besoins moraux , disent-ils, sont des besoins factices; et, en réduisant tout au réel, comme ils le font, ii ne leur manque plus que d'essayer de nous faire marcher à quatre pattes, h la manière des bêtes; car ce visage qui regarde le ciel , conmie disent les poètes , est aussi du nombre des choses inutiles ; et, pour qu'il remplisse sa destination, il ïaul qu'il ne regarde que la terre.
L'i\>TlQl]AlRE. — Vous avez raison, Mériadec, ce tableau fait mal au cœur. Je sens, comme vous, que j'ai un peu d'ame, et je veux que mon voyjige le prouve.
Le Poète, — Ne vous échauffez pas tant , notre ami : vous voilà tout aussi étourdi que Mériadec, qui oublie aujourd'hui ce dont ii parlait avec tant de raison l'autre jour, c'est-à-dire fhisloire naturelle , qui fait réellement la partie utile de notre voyage. Qu'est-ce que c'est que l'utilité locale comparée à celle-là ?
L'Ai>TlQLAIRE. — Bien! mais, au lieu de nos mesquins départements , je voudrais quelque chose qui fût à la fois plus historique et plus poétique. Qui nous empêcherait de fîùre des
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voyages chez les IXrminctes , les Venèles , les Ossismiens, les Cufiosolifes , les Redones , elc. ? Voire division par dépnrlemenls est (oui ce qu'on peul voir de plus prosaïque. La France , parfajj'ëe ainsi , m'offre Timage ài\\njeît de clames. 'Versontie ne met plus son orj^ueil à se dire natif do tel ou tel carré; mais on le peut mettre h se dire de la cité des Venètes ; et puis , ces noms : Loire- Inférieure , lîle-ef-Yilaine , Morbihan , Finistère , Côtes-du-Nord , comme cela sonne mal ! Ils ne devraient parnîlrc (jue dans le cabinet d'un préfet. Moi. — Mais , mon cher antiquaire , vous pourriez; , ce me semble , étendre un peu cette idée-là, et faire de chacune des sous-préfectures de la Bretagp.e , la demeure d'un de ces peuples jjaulois que les érudits de tous les pays réclament , sans s'accorder enJre eux. Au iieu de si\ peuples que vous coinplez dans notre patrie, f historien Le Baud n'en compte-t il pas une quinzaine? J'ai vu, h l'Acadéinie des Inscriptions, pendant mon dernier voyajjè à Paris, un mémoire manuscrit dans lequel on faisait du pays de Retz la patrie des Ambliates. Ainsi , au lieu de dire que vous avei parcouru l'arrondissement de Paimboeuf , ce qjîi sonne très-mal aux oreilles, vous diriez que vous avez voyagé chez les Ambliates : les haljilanls
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de Saint-Brieuc seraient les Cadçîes ; ceux de Binan, les Unelles, nommés depuis les Diîjelies ; ceux de Trégnier, les Lexo!)ien.s ; la presqu'île de Rhuis, le pays des Sussuniens, dont le château de Sussinio rappelle encore l'exisfence ; les Aulériciens trouveraient naturellement leur place à Guerande , nommée autrefois de ces peuples Aula-Cdiiaca ; car vous savez que le nom de Guerande vient d'une guerre que les habitants de ce pavs avaient soutenue contre les Andes, aujourd hui les Angevins , dont Saint-Aubin , révoque, est le patron des Guerandais. Quand vous décririez notre (vornouaille brelomie,que de choses n'aïu'iez- vous pas à en dire! Vous prouveriez, en géographe , que la disposition de la côte appelée le 1^.az de Brest , a fait donner le nom de Cornouaille à celte partie de la Bretagne, et vous n'adopteriez pas l'opinion de ceux qui font honneur de ce nom à Corineus , fameux Troyen, qui accompagna le fabuleux Brutus. Je vous donnerai un mémoire inédit dans lequel j'ai prouvé que les cornes de notre Armorique , qui ont valu ài notre patrie le nom de Cornouaille, sont celles du taureau qui eideva jadis la belle Europe.
L'AiNTlQUAiRE. — Quelques-uns veulent , ce-
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pendan! , que ces cojmio.s solenl les deuv ïlornonailles bretonne el aMj'jlaise ; et, en elfe!, en suivant {cîh; i(Jée-Ià , et en se prêlant un [)eM a la comparaison, une carie d'Europe vous présente nalureliemcfit l'image d'un taureau , dont l'Angleterre et la France forment la télc ; l'Espagne, la poitrine, qui s'avance dans les vagues ; l'zMleinagne, le corps; l'ilalie el la Grèce, les pieds, qui se recourbent sous son ventre.
Le Poète. — Dans quel pays me Iransporlezvous? Quelles niaiseries me débitez-vous là ? Ah ! mes amis, si l'érudilion vous conduit à de pareilles absurdités, en vérité, il vaut mieux être un peu moins savant el itn peu moins béte. Heureusement qu'il n'y a rien de vous dans ces puérilités. Les peuples que citent Mériadec sont de l'inventiou de Le Baud , et voyez un peu sur quels raisonnements les conjectures de cet historien sont fondées. Le château de Sussinlo fut bali, dans le xilï." siècle, à la place d'un ancien monastère, par le duc Jean-le-Roux ; el voilà sur quelles preuves Le Baud établit dans la presqu'ile de Ruis le séjour des Sussunlens. Un évéque de JXanles , aj^pelé Quiriac , et qui vivait dans lu IX.'' siècle , a donné son nom à la ville de Guerande, nommée depuis Aida Quiriaca, c'esl-à-dlrc Cour de Qidriac ;
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et voilà sur quel fondemeni on essaie de prouver que Guerande est le pavs des Aulériciens. Quant h l'idée si bizarre de 1 aniiquaire . on la retrouve texlueilemenl dans un ouvrage de cet enthousiaste de Dupuis, qui voulait, il v a trente ans, trouver, dans les constellations , les emblèmes de toutes les fables ; et après cela , ayez confiance dans les livres !
Moi. — Allons, le poète nous a rendus à la raison : mes chers amis, nous prenions une allure qui nous est étrangère, pour faire yoir aux sols qui nous citent leurs modèles, que nous serions bien ridicules, si nous étions comme ceux qu'ils admirent, et que nous valons mieux, tels que nous sommes, que tels que l'on voudrait que noui fussions.
L'Antiquaire. — llériadec a raison : soyons noua pour être quelque chose. Mais, vraiment, je ne reviens pas de notre dernière idée. L'exécution en est plus facile qu'un poème épique , qu'un théâtre et qu'une histoire; et, pourtant, quelle différence dans les résultats! Avec du temps nous en viendrons à bout; tandis qu'avec tout le temps possible, je sens que je n'accoucherai pas d'uîi distique.... liais le poète nous regarde avec inquiétude. Ou'a-t-il à nous dire .^
2''j0 J.A nKCTAG>E POLTlniK.
Le PoÈJ'I:. — '^îcs amis, ëcoulcz-moi? f e moment approche où nous allons prendre nn prnil qui doit décidor du resie de noire vie. Je n'ai commencé h nVenlrelenir de nos anliquilés bretonnes, qu'avec le désir de m'en amîiser ; mais on ne joue pas impunément avec l'amour de la pairie. Je me suis trouvé enyajjé sérieusement dans une entreprise dont je ne parlais d'abord qu'en plaisantant. La même chose vous est arrivée à tous deux. V^ous cherchez , comme moi, h rire de temps h autre pour vous dissimuler l'importance des oblljjalions que vous contractez; mais toujours le côté utile paraît au milieu de vos entretiens les moins graves en apparence. Parlons, aujourd hui, sans déjjuisement , afin de savoir à quoi nous en tenir. I^îe jurez-vous deper:?isler conmie moi dans votre entreprise? Me jurez-vous d'exécuter ce que je vais vous proposer?
L'AiMiQUAiRE ET Moi. — Nous le jurons, foi d'antiquaire! foi de poète!
Le Poète. — Eh bien! la tache que nous nous sommes imposée est assez vaste par eile-meme, sans la rendre impraticable par des exajjcrallons ridicules. Deux volumes in-8.° par département nous suffiront pour un voyage qui donnera de notre presqu'île une idée complète. Mon épopée^
qui PLuiermera les souvenirs fiihuletix de Ln Bretnjjiie .pins ca^jemenl conciio cl versifiée pins di- [;\!eiîie:il , pourra èlva contenue dans un volume de p.treli iornial. O-ie llériadec fasse, pour ses douze sijjuls, ce que je ferai pour le mien ; nous aurons un ihèdlre esliniabie en deux volumes. Les Irois romans hisloriqties ^ dont 3îériadec nous a indiqué les snjels , et qui peuvenl être si nllles. en donnanî une forme a^;réal)Ie à la vérité, seront aisémeni traités dans un volume chacun. Le hesoin de nous délasser de ces grands travaux . nous inspirera de temps à autre le désir de faire quelques poésies fu^ilives , à 1 exemple des Lamailine , des Delavigne...
3Î0I. — Supprimez ce pluriel si banal aujourdhui. Où voulez vous en venir?
Le Poète. — A vous conseiller de ne pas perdre ces fruits de notre verve , et d'exécuter nos Hhijtliincs; Bretons ^ qui renfermeront, également en deux volumes . des odes , des élégies , des cantates, des dithyrambes, dont les souvenirs réels de fArmorique i'eront le sujet. Enfin , ces dix-huit ^ olumes seront précédés de l Histoire de Uretcicjne de l'antiquaire, qui fera aisémeni aussi deux volumes. Je ne vous parle pas des notices biographiques sur les hommes illustres de noire pays.
2^r2 LA n:iETAr,:.E i'oiItioue.
Ce coitiplémcnl nécessaire de loules les recherclies hisforiquespos'sibles se Iroiivera iiidispensablement dnns noire vovnjjc. V.n passant par une ville, un bonrjj ,v.n chAlea;i , no-.js ne po'urrons pas en oublier les habllants anciens cî modernes; el, de celle manière , nous aurons ind!r|iié pàrlôul les hommes cl les choses. l^Ies chers amis, méditez ce nouveau plan. Je ne vous propose que vïiiyt voliimes in 2>,° ^ el quelques années do noire vie pour faire, sur noire pairie, un ouvraj^e vraiment ulile. Avec ces vinjjl années, qu'iwi (^liseur de romans emploie à corrompre la jeunesse , nous en aurons assez pour conduire noire entreprise à sa (In, pour faire naître dans le cœar de nos concilovens une noble émulalion, et pour attacher iine estime véritable à une carrière qui n'aura pas élé tout à fait sans but.
L'AjNTIQUAIRE. — Sans plaisanterie^ mon cher poêle , j'adopte voire plan , non point avec cet enthousiasme qui était trop passionné pour durer long-temps , mais avec cette lenteur de réflexion qui me caractérise, et sur laquelle on peut compter en assurance. Je n'ajoute qu'une chose h votre idée : c'est de ne faire qu'un seul et même ouvrajje deciîs vingt volumes; et, vu la variété des matières, de lui donner le titre à' E?icijch>pédie lire tonne.
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ÎeFoÈTE. — C'est encore trop nnihillenx, mon respeclabîe ami. Je serais d avis de .subsliiuer à ^olrcli!^e, celui de Bibliothèque Brelonne ; car ii n'est pas au pouvoir de tout le monde de faire lîne encyclopédie , mais il dépend toujours d wn liommc de leîlres, quand il est patient, d'écrire nnebihliolhèquc enllère. Quant h ceux qui seraient tentés de douter de notre patience en ce genre , en vo>ant que les procès-verb.?u\' de nos séances, qui ne sont , au fond , que \q prospectus de notre jjrand ouvrajjc , forment un gros volume, ils conviendront avec nous que, quand on consacre un volume à une préface , on doit nécessairement en écrire plusieurs autres, quani on entre en matière.
Moi. — Votre plan est trop beau dans sa simplicité, pour queje ne ressente pas un très-vif orgueil à me considérer comme un de vos collaborateurs. Pour mettre mon amour-propre en siirelé, je serais d avis de prendre une précaution qui produirait un clîet salutaire : ce serait de mettre pour épigrgpbe à cet ouvrage, cette pensée de Bernardin de Saint-Pierre : « Celui qui fait pro- » duire une gerbe de blé de plus à un champ, » rend un plus grand service aux hommes que » celui qui leur donne une bibliothèque. »
-1 É LU BîirïTAr.rxE i'o;.TiniK.
Le Poète et l'Antiquaiue. — Adopié n lunanimllc'.
Moi. — La séance esl levée.... Demain , nous nous nid Irons en roule.
Voilà, mon clier édileur, la dernière Ifcllre que vous recevrez de moi. Je ne savais pas, en vous faisant le récit de ces conversations, on elJes devaient nous conduire ; mais je suis persuadé que vous ne m'en voudrez pas de mon silence, en songeant que désormais tous mes instants vont être pris pour un ouvrage qui, comme le votre, a pour objet la gloire de la pallie.
Je suis 5 etc. ,
MÉllIADEC , hubhant de la Coi iiouaille hrelonne.
GRALLON ET KERGUELEN
jVbrguelein. — Je vous assure , mon cher compalriole , que voire ville dis , la capitale de vos Etals, ne parait plus du tout dans la rade de Douarnenez.
Grallon. — C'est un {jrand bonheur pour ma réputation.
Kerguelen. — Comment l'enlendez-vous ?
GrALLON. — Vous ne voyez pas que si ma ville existait encore, on ne penserait plus au fondateur. On verrait peut-être mon nom inscrit dans de vieilles chartes; mais il ne serait pas dans toutes les bouches : c'est par Tattrait du mystère qu'on établit sa réputation sur la terre, et nos Bretons sont, sur ce point, comme tous les autres hommes.
2'l8 DUr.OGLES PES MORTS BHET05S,
RergL'Elen. — C'est ce qui fait, sans cloute, que la fée ^lorgane , qui n'a vécu que dans la petite île de Saine , est plus célèbre encore dans le monde que la reine Anne, quoique celle-ci ait été deux fois reine de France, et soit restée toute sa vie en possession du duché de Bretagne. La fée Morgane a été chantée par tous les poètes européens, depuis l'Arioste jusqu'à ce charmant Millevoyc, arrivé depuis peu parmi nous; la reine Anne, au contraire, ne peut se glorifier que de quelques mauvais vers de Meschinot , son maître-d'hôtel , et des stances un tant soit peu barbares de son généalogiste ,Disarvoez Penguern.
GrALLON. — C'est ce qui fait aussi , mon cher, que , quoique vous ayez découvert une île qui porte votre nom sur toutes les cartes géographiques, vous êtes moins connu, chez vos compatriotes eux-mêmes, que moi avec ma ville d'Is qu'on ne voit plus.
Rergueleis. — Il vous sied bien de comparer un roitelet d'un petit canton de la Basse-Bretagne h un contre-amiral de France ! Une seule chaloupe de mon escadre aurait détruit toute votre marine. Vous seriez bien en peine de prouver l'existence de votre ville d'une manière un peu plausible ; tandis que tous les marins instruits
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peuvent s'assurer de la posilion de l'île que j'ai découverte.
GrALLON. — Vous vous fâchez : mais, vous aurez beau dire , les choses sont ainsi. Jamais vous ne verrez la statue équestre d'un conlre-amiral de France décorer la ville de Brest , comme la mienne ornait celle de Quimper. C'est que les hommes n'accordent leur admiration qu'à ce qui ne se prouve pas. Ce qui se démontre aussi clairement qu'une règle d'arithmétique , occupe un instant la pensée ; mais cet instant-là ne revient plus. Ce qu'on n'a pu s'expliquer obsède l'imagination. Personne ne s'extasie devant un moulin à vent , qui est la chose la plus ingénieuse et lu plus utile du monde , et chacun court au spectacle applaudir des aventures chimériques.
Kerguelen. — Vous faites là le procès de votre majesté. Vous voulez dire que les hommes sont si fous , que , chez eux , une renommée appuyée sur des fables est plus solidement établie qu'une renommée acquise par des services.
GrALLON. — Il n'en est pas tout à fait ainsi: je trouve là dedans une des grandes raisons d'admirer }'homme. Il ne s'extasie pas devant ce qu'il se déinontre clairement, parce que chacun se dit intérieurement que ce n'est pas la peine de s'étonner
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d'une chose, quand on en peut farre autant ; mais il n'a pas assez de toutes ses facultés pour étudier ce qui est au-dessus de son intelligence. Les recherches d'antiquités, comme les nialhénialiques, offrent à chaque instant des pro})lêraes h résoudre. Mais il y a une grande différence entre les unes et les autres: c'est que, n'étant jamais sûr d'avoir trouvé le mot de l'énigme des premières, on y revient sans cesse ; tandis que , quand on s'est démontré clairement les dernières, on n'y pense plus. Votre réputation est dans la partie de Tenlendement humain où siègent les sciences exactes, qui nous montrent tout d'un coup d'œil; la mienne est placée dans cette portion de l'âme humaine où résident l'enthousiasme, l'admiration : ces facultés qui ne tarissent jamais, parce qu'elles sont toujours dans les régions effacées du souvenir ou de l'espérance.
Rerguelen. — L'estime des philosophes vaut bien, je crois, l'admiration des poètes.
Grallon. — Vous vous trompez encore. Ce ne sont pas les philosophes qui font la réputation des empires et des familles , ce sont les poètes. Homère a plus fait pour la gloire de la Grèce que les sept sages ensemble. Que reste-t-il des annales des empires? les souvenirs que l'imagiualion des
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romanciers, ([u'on appelle hlsforiens, a embeUis de mille prestiges. La réalité ennuie l'homme . de suite ; le merveilleux l'étonné et l'attache sans cesse : ce qu'il voit clairement ne le satisfait pas. Il faut qu'en admirant le bien , il suppose encore vaguement , dans sa pensée , que le mieux existe quelque part. Jamais ce que nous connaissons bien exactement, ne nous paraît sublime. Un homme de génie paraît-il dans le monde, n'entendez-vous pas le peuple dire de lui ce que les juifs disaient de J.-C : Lui, un génie, ce n'est pas possible ! ne connaissons-nous pas son père et sa mère ? n'est-il pas le neveu d'un tel? n'a-l-il pas fait ses études dans tel collège ? ne demeure-t-il pas dans une maison de telle rue , ici , tout près ?
Rerguelen. — Comment expliquez-vous donc celle monstruosité dans la nature humaine ?
GrALLON. — A présent que j'y vois un peu plus clair que quand j'étais sur la terre, je crois que ce dégoût des choses réelles, et celte admiration des choses possibles, viennent tout simplement de ce que , durant la vie , l'homme doué d'une âme immortelle porte en lui le germe de l'existence future. Tendant, par sa nature, vers l'infini , ce qui est borné le dégoûte ; tendant vers le sublime, ce qui n'est que bien ne le satisfait pas. Tandis
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que les philosophes lui disent de ne pas courir après les chimères de son imagination , les poètes, les romanciers, les historiens , créent pour lui mille autres chimères sur lesquelles il se jette avec ardeur, parce que ces niaiseries-là trompent du moins la faim qui le dévore. La poésie le nourrit mal, si l'on veut; mais la philosophie ne le nourrit pas du tout ; c'est ce qui fait qu'il préfère la première à la seconde. IVle comprenez-vous bien ?
Rerguelen. — Pas du tout , je vous assure. Tenez , mon cher roitelet , les romanciers qui ont célébré votre gloire vous ont tourné la tête, et vous voilà devenu fou comme eux.
Grallon. — Soit , je reste avec ma folie et vous avez la vôtre. Saint-Paul a dit que , pour devenir réellement sage, il fallait consentir à paraître fou. Je pourrais bien être sur la bonne voie, puisque fexplication que je vous donne me vaut une pareille qualification.
TRISTAN ET SAINT-G^VENOLË
I^AINT-GwEjNOLÉ. — Eh bien, mon beau Tristan, le temps des amours est-il passé ? Je ne vois pas avec vous la blonde Yseult.
Tristan. — Mon cher abbé, dans ce monde-ci, ce n'est point comme dansl'aulre; ici, chacun ne voit que selon son affection , et ma chère Yseult ne paraît pas devant vos yeux , quoiqu'elle soit à côté de moi , parce qu'ayant banni l'amour, toute la vie, de votre pensée, vous ne pouvez y songer dans ce monde-ci, et par conséquent, en voirie délicieux tableau.
SaijNT-Gwenolé. — Pauvre fou que vous êtes , vous allez voir où vous conduiront vos folles passions. iXous arrivons tous deux ensemble de
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la terre. mais nous ne serons pas lonjj-teraps dans le même lieu ; comme il sera rendu à chacun selon ses oeuvres, vous verrez si voire {îdélilé conjugale recevra le même prix que mon renoncement au monde.
Tristan. — C'est bien vous qui vous trompez avec vos idées exagérées de vcrlu. La vraie perfection , c'est d'arriver à l'amour conjugal. Ce mot-là vous fait rougir, je m'en aperçois; mais ce sont les sales idées que vous y associez qui en défigurent la noble image. Cette image pure et sainte, est gravée au fond de nos cœurs parle Créateur, et le Créateur ne peut se tromper. La Genèse vous dit qu'il n'est pas bon que l'homme soit seul, et ce passage regarde spécialement les célibataires.
SAl?îT-GrWENOLÉ. — Pour le coup, l'interprétation est tirée par les cheveux. Vous seriez bien en peine d'appuyer de quelques raisonnements la version que vous donnez ici.
Tristan. — Rien de plus facile, je vous assure. L'homme seul et la femme seule sont deux moitiés d'un même être. Avant la chute de noire premier père ils étaient unis , puisqu'il est dit que fhomme fut créé maie et femelle. Kh bien! séparer ce qui doit être uni, n'est-ce pas un crime ?
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SaiNT-GavenolÉ. — De cette manière-là, on Ironvepalt dans tons les livres de quoi excuser ses passions.
TristAiV. — Voulez-vous d'autres preuves de celle asserlion , en voici: Qu'est-ce qui constitue rhomme ? c'est l'entendement ; qu'est-ce qui constitue la femme ? c'est la volonté. Cherchez de toute autre manière, à vous faire une idée précise de l'homme et de la femme , et vous ne pourrez en venir à bout. L'entendement n'est rien, si la volonté ne le dlrij^e ; la volonté n'est rien , si l'entendemenl ne l'éclairé. Pour que l'oeuvre du Créateur soit parfaite, il faut que ces deux moitiés soient unies, et il n'y a que dans l'amour conjugal qu'elles le sont. Il faul, pour que tout aille bien , que l'homme donne un peu de sa cervelle à la femme , et la femme , un peu de son cœur à l'homme.
Saint-G^VENOLÉ. — A la bonne heure , mais vos inferprétaleurs philo<;ophlques ne blâment pas le célibat; car enfin , fentendement et la volonté peuvent se trouver dans la même personne, puisque le cerveau et le cœur, qui sont les sièges de ces deux facultés, s'y trouvent bien.
ÏRiSTA]>î. — Oui, sans doute, mais c'est pour la pei'te de celui qui réunit en lui seul ces deux facul-
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lés, sans se reposer dans un autre. L'entendeinent est le principe de la sagesse, comme la volonlé est la source de Tamour. i^Iédilez là-dessus, et vous n'y verrez pas, j'espère , d'arabiguité. Il s'en suit de là que l'homme qui vit seul ne peut qu'aimer sa propre sagesse , et par conséquent, il devient lou. Ne voyez-vous pas en effet que c'est là le danger de la retraite. Les fous qui s'y renferment n'aiment qu'eux; et, toujours à genoux devant leur conception , comme Narcisse devant son image , ils restent toute la vie dans l'orgueil , dans l'amour de soi, et par conséquent, se damnent sans rémission. Tout homme qui a vaincu la chair et les sens ne s'est pas vaincu lui-même : au contraire , il est en présence de lui-même , et rien ne le préserve plus de l'orgueil.
Saint-GweïNOLÉ. — Il résulte de votre verbiage que vous allez monter tout droit en paradis, et que je cours de gros risques de descendre en enfer.
Tristan. — Je ne dis pas cela. L'amour conjugal est un moyen de salut , mais n'est pas l'unique. Il rend l'homme chaste et le préserve de l'orgueil. Le célibat porte à fadullère et à Tamourpropre ; mais il y a des âmes assez bien nées pour avoir conservé dans le célibat le goût de la vertu
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el le désir de l'amour conjugal. Or^ comme il n'y a pas de désir sans objet , il est clair que dans ce monde ils seront liés h quelque volonté féminine, précisément , parce que sur la terre ils n'ont pas trouvé celle qui leur convenait.
SaiiVT-GweinolÉ. — Ainsi , vous croyez que je vais me marier.
Tristan. — Sans aucun doute, mon cher abbé , dépouillée de votre corps , votre âme n'est plus qu'une intelligence. Une intelligence sans volonté est un être imparfait , et vous allez avoir une femme pour compléter votre être ; sans quoi votre sort serait aussi triste dans cette vie que dans l'autre.
Saint-Gweinolé. — J'avais vu bien des folies sur la terre, mais je n'en ai jamais vu de ce genre. Où prenez-vous tout ce que vous dites ?
Tristan. — Dans mon ame, qui ne peut me tromper. Avant d'arriver h Landevenec,n'avez-vous jamais vu en rêve , quoique tout éveillé , quelque jeune beauté chaste et pudique h laquelle vous auriez bien désiré unir votre sort ? Eh bien , cette vue anticipée du bonheur n^élail-elle pas une promesse de la nature. Or , celle-ci ne trompe jamais. Elle ne fait pas de promesse qu'elle ne réalise ; elle
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ne donne pas à Ihomme l'idée d'un besoin , qu'elle ne puiise en même temps le salisfaire.
Saunt-GwElNOLÉ. — Cela ne dit pas qu'il y ait des mariages dans le ciel.
Tristan. — Je vous demande pardon. Rien de ce qui existe de moral n'est anéanti. L amour conjugal se continue dans le ciel, par la raison qu'il est moral au suprême degré» Un besoin moral qui n'a pas été satisfait sur la terre, le sera dans le ciel, n'en doutez pas. Or, le suprême besoin, c'est de vivre deux , c'est d'éclairer une Ame naïve par soi , c'est d'être échauffé par elle. La vie sans amour est un mourant sans volonté, c'est le néant. Nous n'avons à nous que notre pauvre inteUlgonce : sans l'amour de la femme, c'est un avantage stérile. Le propre de l'intelligence , c est de produire la vérité; le propre de la volonté, c'est la production de l'amour; or, comment voulez-vous que l'homme vraisoit réduit à imaginer des bluettes , et la femme à aimer des faussetés? L'homme aime la vérité, non pour soi , mais pour un autre ; plus la vérité lecharme , plus il est empressé de communiquer ce charme à une autre àme.î lest oppressé par sa propre intelligence jusqu'à ce qu'il la communique à une amie, la femme ne se trouve en sûreté dans
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ses affeclions, que quand elle est sûre qu'elles ont le vrai pour bul. Les ballemcnls du cœur de la iemme règlent les battements du cœur de Ihomme; mais, les élans d'admiration de celui-ci règlent en même temps les élans de lautre.
Saint-G\VE>OLÉ. — Cela pourrait bien être; mais, s'il en était ainsi, mon sort serait bien à plaindre! ^Néanmoins, Jésus-Christ nous a dit lormellement qu'il n'y aurait pas de mariage dans le ciel.
Trista:v. — Sans doule , le mariage du ciel et de l'église, dont veut parler l'évangile, n'aura plus lieu puisqu'il fut consommé alors , mais
Saint-Gnve^olé. — Oh ! vous voilà dans les interprétations de lEcrilure , allez brûler, hérétique que vous êtes, dans les flammes de l'enfer. Je prêtais déjh l'oreille à vos raisonnements insidieux. Je le vois bien, la science humaine est comme le fruit du paradis terrestre, doux à la vue et au loucher, mais mortel au cœur.
Tristan. — Ah ! mon pauvre abbé, que je suis fâché de ne pas vous sauver avec moi.
AVANT-PROPOS
J 'eîstrai un matin dans le cabinet de l'un de mes amis , que je trouvai occupé à écrire l'éloge funèbre de Duguesclin. C'est pour des hommes comme celui-là, me dit-il, que l'éloge a été inventé. Il n'y a point là de basse flatterie. Si on arrive à la vérité , on est éloquent : il ne faut point là de fleurs de rhétorique ; plus on est vrai , plus on s'élève; et on peut dire à Duguesclin ce qu'Orosmane dit à Zaïre :
L'art n'est pas fait pour toi , tu n'en as pas besoin.
— C'est fort bien , répondis-je , mais souffrez que je vous fasse une objection. Si l'art n'est pas fait pour Duguesclin, pourquoi appelez-vous
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larl ornfolre h voirc secours pour faire son éloge? — !\Jon ami me rejjarda eu riant. Je \ois bien, me (lil-il, <jue vous n'êles pas de re monde-ci. La lidéraiure a fait en l'ranre des progrès auxquels vous paraissez tout h fait étranger. IVous ne considérons plus I arl comme un moyen d embellir les choses, mais seulemçnl comme un moyen de les peindre. Knjoliver une chose laide , c'est une bélise. Il faut être fidèle à la nature avani tout, et on peut odrir un tableau très-laid, et exciter une admiration universelle. Il faut être sûr seulement si la laideur appartient bien réellemeni à 1 objet imité. Orner les choses , c'est les défigurer. Tout l'art possible consiste à bien voir et à bien représenter ce qu'on a vu. On intéresse les enfants par de brillants mensonges, mais on ne parvient à plaire aux hommes faits que par le tableau des réalités. L'histoire; avant ce moment-ci, n était que l'arl de donner un masque aux hommes. Le passé n'y paraissait point aver sa physionomie propre. On vous parlait des cruautés de Gilles de Retz de la manière dont Tacite parle des débauches de Néron, hien de ce qui faisait le caractère du siècle ne se montrait dans ces tableaux ampoulés; on disait que nos aïeux étaient superstitieux, mais ou aurait rou'îi d'entrer dans le détail de leur su-
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perstitîon. La gravite de noire sîvie refusait de se prèler à tout, et rc qui no pouvait pas entrer dan» une phrase ronflante, (Mail omis du texte. Un mot vulgaire était comme ce mol étranger qui faisait peur h Boileau, quand il ^'é. triait sottement : guel Hector que ce JVurtz ! On est revenu de ces niaiseries-là aujourdhui. et la vérité qu'on exige d'un poète descriptif, on veut la trouver également chez un historien. L'histoire est le tableau de la nature morale, comme le genre bucolique est la représentation de la nature physique, et nous ne voulons pas plus de mensonges dans l'un que dans l'autre de ces deux genres. — Ainsi , repris-je , vous écrivez votre éloge de Duguesclin de la même manière que M. de Carante a traité l'histoire des ducs de Bourgogne. Pour cela, vous prenez le texte même dan écrivain contemporain , et vous tachez délre naïf comme lui , quoique votre conscience vous dise que l âge de la naiveîé est passé , qtio le siècle de la réflexion est venu , et qu'il faut , pour être vrai, écrire comme on sent , et non pas comme ont senti les aiilres. Vous êtes dupe, mon cher ami, d'une théorie qui , soyei-en bien persuadé , n'a pas été assez approfondie. Tl faut copier fidèlement en peignant la nature extérieure : car , si nous
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voulons l'orner , nous la gAtons. En voulant faire mieux qu'elle, nous ne laisons prouve que d'ineptie; mais les hommes se ju{jenl-ils ainsi? IXon, mon ami , en même temps que nous les voyons défiler sous nos yeux , notre conscience les juge , et c'est ce jugement-là qui est le mérite de fhistorien. Si nous sacrifions ce jugement au plaisir de peindre d'après un autre, nous écrivons avec les doigts seulement : ce sont eux qui tiennent la plume ; ce n'est plus 1 âme qui la dirige. Je blâme comme vous Boileau, quand il dit sans réflexion :
D'un pinceau délicat l'artifice agriablc
Du plus affreux objet fait un objet aimable.
Ce qui est aimable par artifice est bien près d'être ennuyeux, et j'aime mieux convenir avec Boileau, qui est ici en contradiction avec lui-même , que le vrai seul est aimable, Mais ce vrai qui consiste dans la peinture exacte delà nature, ne consiste pas, par conséquent, dans un tableau fidèle de la société. Les objets naturels sortent de la main créatrice avec la loi qui leur est propre et qu'ils ne transgressent jamais ; l'homme , au contraire, est libre dans ses actions , et sa marche n'est pas directe, mais compliquée de mille manières; l'hypocrisie marche le dos courbée, la flatterie sort de la
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chambre à reculons ; ce n'est pas assez de peindre ces ailures diverses > il faut m'cxpliquer le sentiment qui les a produites ; voir la nature sans commenlaires, c'est être philosophe: c'est éclairer sa raison individuelle par la raison suprême; mais voir la société sans la juger , c'est être moins qu'un enfant. Bi'ajoutez rien h la nature : vos explications la défigurent. Mais jugez en homme éclairé les institutions humaines , autrement vos tableaux du passé ne m'intéressent pas plus que ces iiles de saints ou de princes barbouillés de rouge et de bleu qui décorent les cheminées des paysans de notre Bretagne.
Mon ami allait m'interrompre : souffrez , lui dis-je, que je m'explique : sans doute, je ne veux pas qu'on écrive l'histoire du moyen-age avec les phrases de Tacite et deTite-Live qu'on a retenues par cœur et rapportées du collège , je ne veux pas plus que vous d'un style soi-disant ronflant et dédaigneux. Je veux qu'on appelle les choses par leur nom , qu'on soit simple , quand le sujet est simple , au risque de passer pour un homme peu éloquent, quand quelque imbécile, qui voudra juger du style à l'ouverture du livre , tombera précisément sur ces endroits-là; mais, quand j'arrive à des peintures plus vives , je ne veux pas
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taire ce que le sentiment me dit , parce que je suis persuadé qu'on n'est vrai que quand on parle d'après son émotion. Q"''"^^ i® spectacle des progrès faits dans la société me suggère une réflexion qui tend à iaire connaître ce qui manquait au siècle que je peins, je veux que celte réflexion entre dans mon histoire, afin que j'instruise les autres, après l'avoir été moi-mémo. Enfin, je veux juger l'homme que vous vous bornez à faire jouer devant moi comme une marionnette. Plus je mets du mien dans un poème descriptif « plus je me trompe; mais moins je mets du mien dans une histoire, plus je cours les risques d'être abusé. Si je copie le moine de Saint-Denis dans un éloge de Duguesclin , c'est en pure perte que je suis de trois siècles plus vieux que l'évêque cité par le moine de Saint-Denis. De son temps, la chevalerie était encore vivante, et ce qu'il en dit peu paraître suspect ; de mon temps, celte institution est morte, et il n'y a que la postérité qui juge bien les morts. Tout ce que vous dites, répliqua mon ami , qui ne pouvait plus se contenir, tout ce que vous dites ne prouve rien contre le système que j'ai adopté. Pour que l'homme juge bien d'une chose, il faut qu'il la juge d'après son expérience. Ce qu'on lui dit entre dans sa mémoire, si l'on veut, mais ne
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nourri! pas.pourceia, son enlendement. Ce qu'on lui montre sousune représentation véritabie. lui donne à réllécliir, et ce sont les réflexions qu'il a faites qu'il n'oublie jamais. La nature, dans sa réalité, ne nous donne que des sensations. Nous arrangeons ces sensations dans notre àrne comme nous l'entendonSf et c'est très-souvent nous-mêmes que nous aimons dans la nature. Cela est si vrai . qu'elle ne dit rien à une âme indifîérente , parce qu'une ame indifférente a des veux et ne voit pas, a des oreilles et n'entend rien; enfin, parce qu'aucune des sensations qu'ells reçoit n'arrive à l'âme qui les juge. Vous ne parviendrez point à m'émouvoir en me disant la manière dont vous êtes ému ; mais vous m'intéresserez vivement, si vous me montrez un tableau frappant et que vous me laissiez ensuite y ajouter mes propres impressions. L'histoire racontée est un discours dont on retient ce qu'on veut bien retenir ; mais l'histoire peinte est un tableau qu'on n'oublie plus, parce qu'on l'a vu, et que l'âme est toujours dans l'œil, quand celui-ci donne son attention aux choses. Il y a bien de la métaphvsique dans cette explication , mais c'est faute d'être rigoureux dans les principes qu'on devient absurde dans les conséquences. D'ailleurs , vous conviendrez sans peine avec moi que les
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histoires jugées sont sujettes à toutes les conlestations possibles. Les hommes ne sont d'accord ni sur la justice , ni sur la liberté , ni sur le gouvernement , ni sur la religion ; s'ils déraisonnent en parlant de ces choses sous un point de vue général, comment n'auront-ils pas mieux l'air d'hommes de parti ou de charlatans en appliquant des théories contestées à des faits établis. IVécessairemeut, ceux-ci paraîtront la conséquence de celles-là. Celui qui se borne à raconter , au contraire n'encourt point ces reproches. Il est créateur en quelque sorte. Il semble dire aux hommes : voilà la société; maintenant, jugez-là, si vous voulez ; de la même manière que Dieu en créant l'univers leur a dit : voilà les êtres et les choses; actuellement, soumettez-les, si vous le désirez, aux inintelligibles systèmes bâtis dans votre imagination. C'est par désespoir, répliquai-je , que vous prêchez une doctrine semblable ; mais les déterminations prises dans le désespoir ne tiennent pas. Comme vous, j'ai cherché la vérité dans les opinions humaines, et je me suis dépité de ne l'y pas trouver. Comme vous, j'ai été tenté de désespérer de la raison humaine, en la voyant si bornée et si vaine , si tranchante et pourtant si ignorante. Mais, mon cher ami, les abus d'une chose ne près-
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criveni point confre elle. On a calomnie le soleil, et on le remercie de continuer à éclairer le monde. Les tâtonnements, les erreurs de l'homme , prouvent que la vérité existe quelque part; et quelle est la destination du sage, si ce n'est de la mettre au jour, quand il la rencontre ? Il sait bien que les brouillons s'élaieront de ses préceptes pour bouleverser le monde, mais la nature cesse-t-elle de produire le fer, parce que les hommes s'en servent pour s'éfjorger entre eux ; a-t-elle dit au silei : tu n'étincelleras plus sous le choc de l'acier, parce que l'homme a fait usage du feu pour incendier Moscou? Les maux dont vous vous plaignez tiennent à notre nature corrompue, et ce que l'homme éclairé doit à ses semblables, c'est un compte exact des efforts qu'il a faits pour rencontrer la vérité. Poète, il ne peint pas, seulement ; il dit, et les paroles enflammés qui sortent de sa bouche ne sont pas l'expression unique de ce qu'il sait , mais la peinture exacte de ce qu'il sent, et souvent de ce qu'il imagine. Orateur , il met sous les yeux de la multitude la robe sanglante de César; mais il ne se borne pas à cela , il parle, et il guide ce peuple que le vêtement n'avait fait qu'émouvoir. Historien, enfin, il ne se contente pas de raconter, il juge. A côté du mal , il indique le remède. Il peut se tromper, sans doute ; mais, si sa conscience
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est pure, se« erreurs sont de peu d'imporlance. Du moins , il a fait de nobles efforts pour êtro utile ; tandis que vos narrateurs ne sont que des histrions qui amusent le peuple par le récit des ruses de Bertrand et de la malice de I\aton ; lui seul n'a pas vécu en vain. Dans la coupe où la gënéralion qui finit jette quelques gouttes d'eau que la génération suivante s'empresse d'avaler, il verse une liqueur qui peut nourrir et fortifier quelques intelligences, comme elle a nourri et fortifié la sienne.
Vous dites que l'homme ne conçoit bien que ce qu il a éprouvé d'après son expérience. Sans doute,celaesl vrai; mais c'est en vainque les choses défilent sous nos yeux ; s'il n'y a pas Ih quelqu'un qui nous force de les regarder , nous y passerons tous sans y jeter un coup d'œil; ce quelqu'un là, au contraire, nous dit-il ce qu'il éprouve, chacun rentrant en soi regarde si la copie est conforme au modèle et l'adopte ou la rejette d'après son expérience. Voilà, mon cher ami, à quoi l'art est utile : à nous obliger de voir, mais de voir aver notre conscience ; et croyez-vous qu'il ne faille pas un grand génie pour réveiller la conscience engourdie de la plupart des hommes? De tous les genres de littérature, l'histoire est celui qui exige le plus de connaissances ; si vous vous bornez à peindre , vous
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ferez des rcir,a!is amusauls, mais vous iaisserez ia race humaine dans son i'jnorancc première; il se trouvera desnigauds qui liront une histoire du XIV.* siècio, sans savoir coque le XIX/ a ajouté depuis à U\ littérature et au droit public des nations, j ai connu un écolier qui , après avoir lu le voyage d'Anacharsis en Grèce , discourait d'après cela de la physique et de rhistoire naturelle, comme si ia science d'Aristoie et de Platon avait quelque rapport avec celle de La Place et de Linné. La autre , après avoir lu la minéralogie do îlaiiy , se mit à étudier celle de Bulfon , et l'imbécile oubha les vérités de la première, pour se fourrer dans l'esprit les erreurs de la seconde. Lisez-moi votre éloge de Duguesciin, je parie vous montrer au doigt , à l'œil, ce qui y snanque, et vous amener de suite h mon assertion.
Mon ami prit le cahier, qui était déjà à sa sixième page, et du ton dégagé d un homme qui a peur de tomber dans l'emphase, il me lut ce que le lecteur peut imaginer tout seul , et qui ne vaut guère, selon moi , la peine d'être rapporté. Je persiste plus que jamais dans mon opinion, lui dis-je, quand il eut fini. Mon ami resta par amour-propre dans la sienne, et nous nous séparâmes, comme cela arrivera toujours en pareille matière , sans nous entendre.
ËLOGE DE DUGUESCLIN.
UGL'ESCLIN monrul devant Chaieaiineof-de- Bandan, en Auvergne. Les Anglais, assiégés dans ceUe place, étaient convenus de se rendre au connétable un jour déterminé. Ne voulant pas qu'un autre acquit sur eux l honneur de la victoire, ils vinrent apporter eux-mêmes les clefs de ce château sur le cercueil de Duguesclin. Les Français, étonnés d'un hommage inouï jusqu'alors, ouvrirent les rangs pour laisser les ennemis pénétrer h la tente du grand homme. Le capilaine anglais resta quelque temps absorbé dans ses pensées devant la pompe lugubre ; puis, s'adressant h Olivier de Clisson et aux autres gentilshommes bretons qui accompagnaient partout Duguesclin :
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" Vaillatîfs chevaliers, s'écria-t-il, permettez h un étran,fjer d'élever une voix libre et désinléressée en honneur de voire compalriole, et de justifier i'homma"e que nous lui rendons aujourd hui. C'est dans les camps qut)n doit prononcer l'éloge funèbre d'un guerrier. C'est de la bouche de son ennemi que le grand homme doit entendre son panégyrique : tout ce qui vient d'ailleurs est suspect. La valeur est de tous les pays , et elle trouve des juges partout où il y a des Ames dignes d'elle. Les prévenlions nationales disparaissent devant un cercueil. Après la mort , il n'y a plus ni Anglais ni Français, il n'y a que des lâches ou des héros.
» K'atlendez point de moi cette éloquence fastueuse qui exalte des choses que le cœur n'a point senties, l^llevé comme vous dans les caraps, enivré autrefois par la victoire, corrigé maintenant par fadversité, ce que j'ai éprouvé m inspire ce que je dois exprimer. C'est une vie toute en action comme la notre que j'ai à retracer. Si je suis vrai, votre âme donnera h mes paroles la chaleur qu'elles n'auraient pas. Malheur à moi si, en peignant un homme dont la vie à été h la fois naive et sublime, j'étais embarrassé des formes du langage. Intitruit à l'art de bien faire
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plulôt qu'à celui de bien dire, j'insulterais aux mânes d un héros qui a dédaii^né nos arls frivoles, et Duguesclin, qui s'est applaudi de navoir su ni lire ni écrire, désavouerait dans la tombe la pompe d'un discours indijjne de lui.
» 3ié dans un pays où le spectacle des discordes civiles avait frappé ses premiers regards. Dugucsciin reçut des impressions qui ont décidé du reste de sa vie. Dans ces moments de crise, où tous les rangs sont déplacés , la plupart des hommes éprouvent le besoin de commander aux autres, parce que 1 orgueil et le rang leur persuadent qu'ils en sont dignes ; quelques-uns , en plus pelit nombre , n'éprouvent que le désir de s'agiter sans bien en démêler la cause , et ce désir est l'apanage des héros que la forlune destine au grand art des combats. // est toujours batlant ou battu , disait le père de Duguesclin avec humeur, méconnaissant ainsi les inclinations naissanîes d'un fils qui désolait sa tendresse. En effet, le jeune Duguesclin se mêlait à tous les enfants de son âge , les rangeant en bataille , les faisant combattre les uns contre^ les autres, et prenant part lui-même à ces débals; débats sans résultats, puisqu il y manquait le théâtre et les spectateurs ; mais
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non pas sans imporlancc , puisque l'Ame cVun grand homme y élail déjà lont enlière.
» Sa tante l'avertissant un jour qu il ne convenait pas h un [jenlilhomme de se mêler ainsi à des paysans, Duguesclin ne vit dans cette réprimande , faite par l'orgueil à la naissance, que le conseil de prendre des armes plus convenables à son courage ; et, dès ce moment, il laissa le bâton pour prendre la lance. Les joyaux de sa mère acquittèrent les exploits de ses compagnons, qu'il ne pouvait payer; et l'on voyait déjà , dans la prodigalité déplacée d un enfant, le germe de ce désintéressement, de ce mépris des richesses, qui caractérisèrent, dans la suite, le héros que nous pleurons aujourd hui.
» Rebuté d'un père et d'uncmère qui ne peuvent consentir h voir dans cet esprit turbulent la gloire de leur famille, il apprend qu'il va se donner un tournois à Rennes : il y court : mais, les lois de la chevalerie ne permettent pas à un gentilhomme de combattre h pied. Pour la première fois, Duguesrhn regrette de n'être pas riche, et s indigne de rester spectateur de la gloire d'autrui. Lu de ceux qui avaient couru les rangs retourne à son hôtellerie, Duguesclin le suit, se jette h ses genoux et le conjure avec larmes de lui prêter son cheval
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et ses armes. Celle demande, si bien d'accord avec les lois de l'honneur, lui esl accordée. Ce jeune homme, qui se tenait derrière les concurrenis, se mêle maintenant h eux, sans en être connu ; l'écu pendu au cou. la lance sur la cuisse, il entre dans la lice , renverse le premier adversaire qui se présente ; quinze autres arrivent jjuccessivement et subissent le même sort. Début éclatant , et qui n'a d'exemples que dans ces récits de nos vieux fabliaux. Le père de Du[;u8sclin était parmi les spectateurs étonnés de tant d'adresse et de tant de force; les hérauts appelaient les coureurs pour coniballre celui qu'ils nommaient l ëcuyer aventureux : ce [jenliihomme se présente à son tour ; mais Duguesclin abaisse avec respect, devant ce nouveau rival, la Lmce qui lui a déjà acquis tant de gloire; un dernier adversaire lève l'armet de son casque d'un coup de lance , Du^uesclin est reconnu, et le pardon d'un père qui s'enorgueillît enfin de lui avoir donné le jour, consacre sa première victoire.
» La guerre civile désolait alors la Bretagne. Duguesclin n'hésite point entre les deux partis. L'exemple des gentilshommes qui l'entourent, les décisions d'un tribunal auguste, ne sont point de ces choses qui subjuguent la conscience ; celui des
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deux compélilcnrs qni a njipolc l'Anfjlelerre h son .secours csl l ennemi des Brelons, et c'est le parli de (Jiarles de Dlois (jue l)u{juesclln a choisi.
» <.e |)rinte , fait prisonnier des Anjjlais, est < ondiiil h la toiir d .Kdouard : une depulalion est en>oyt'c vers le monarque, pour traiter de la rançon de l'illustre ("apljr.Du^^juesciina dëjà mérité riionneur de faire partie de celle ambassade; il est adnns dans les joules que le roi d'Angleterre vient d'ordonner pour honorer ses holes, et dont ceux-ci sont sortis \ainqucin'S.
» Le grr.nd Edouard sent le besoin de s'attirer de tels alliés, il leur propose de conclure une trêve avec lui, elles presse de lui jurer d'y élre iidèie. Ces îi'êves ont élé violées tant de fois en France et en Bretagne, que les Bretons n'osent promettre au vainqueur de passer avec lui un traité qu'il lui sera permis d'enfreindre. Interdits devant la majesté royale, tous gardent le silence. Duguesclin seul, le plus jeune de tous, n'est point ébloui de cet éclat extérieur qui suit les rois; l'espèce d'ascendant qu'exerce le triomphateur sur ceux qui l'entourent ne peut finliinidcr. Nous garclejons les iré'ves à votre égard , dit-il au roi, comme vous les garderezvous-même. Le langage de la vérité ne parut qu'une témérité coupable.
tLOCE DE niT,UESCI.I5. 2S1
Edouard jo{a un regard de colère sur un oniaiit qui osait suspecter sa fol et prélendalt traiter avec lui d'égal à égal. DuguescUn aiiail être puni de sa fra;îcjise, si Yves Charruel ne s'éfail empressé de dire au prince que ce j'eujie ho)mne, léger de cerveau^ é'ait un fou plaisant qu'ils emmenaient dans leur compagnie pour les divertir,
«C'est un spectacle bien digue de nos méditations, de voir réunis sans se connaître , Edouard, aufailedes grandeurs, et Duguesclin , méconnu dans la foule. Celui-là , que la fortune a conduit à travers tous les triomphes jusqu'à ce point élevé où il ne lui reste nlus qu'a descendre ; celui ci, qui doit un jour trouver dans les revers de ce puissant monarque la matière même de ses succès. L'un, enorgueilli de ses victoires, et ne pensant pas que la France qui s'est tue devant lui, ose jamais lui montrer un rival; l'autre, pressenîaut déjà sa grandeur future , et ne pouvant croire que les destins qui lui obéiront un jour aient déjà le droit de lui imposer un maître. Le plus grand des rois dont l'Angleterre s'honore ne voyant qu'un fou dans celui que la providence a choisi pour mettre une borne à ses conquêtes. Quelle leçon sublime poiu' l'orgueil. Dans ie présent, ie grand homaie assiste
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pour ainsi dire, à son avenir : il parle comme il devra parler un jour , et la présomption seule méconnaît ce lanjijajje.
» Duguesclin relourne en Brelajjne. Dans les moments de crise , la nature reprend ses (!roiîs, parce que la société perd les siens ; le vrai courage l'emporte sur la naissance , et les braves se rangent, comme d'eux-mêmes, autour du brave. L'instinct guerrier fait l'opinion et s'y connaît mieux que la faveur. Soixante soldats des plus intrépides de l'armée ont reconnu Duguesclin pour leur chef. On les appelait alors des brigands , parce que le succès n'avait pas encore légitimé leur cause; leurs actions éclatantes changèrent bientôt ce surnom en celui d'aventuriers. Le voilà , conduisant sa troupe sur les grands chemins, arrêtant les gens armés du parli contraire, partageant également le butin avec ses compagnons ; mais, plus avide de gloire que de bulin, il ne réserve pour lui que la simple portion d'un soldat.
» Jusqu'à présent, il n'a eu d'autre asile que les forêts. Il apprend que Kobert Bremberg est sorti de Fougeray , avec la meilleure partie de sa garnison, pour eulrer en campagne. Aussitôt, il monte à cheval avec sa petite troupe , la fait descendre non loin de la forteresse, et la divise eu
ÉLOGE DE DLCl'ESCL15. 283
deuï. Tandis que les uns restent en embuscade dans le bois, les autres cachent leurs annes sons des babils de toile, prennent chacun une hache à la main, se chargent de fagots, et, déguisés de la sorte, ariMvent devant le château. Les portes leur sont ouvertes. Duguesclin jette à terre son lagot, court sUr le portier qu'il étend mort à ses pieds. Ses compagnons le suivent , les Anglais accourent. Le cri terrible de Guesclin , ce cri de guerre qui devait retentir dans les batailles qui ont décidé du sort des royaumes , avertit ceux qui attendent dans les bois l'issue de cette entreprise. Vn combat opiniâtre s'engage. Duguesclin, couvert de sang, est partout vainqueur, et la place est gagnée. Il confie alors la garde de la citadelle conquise à quelques-uns des siens , sort avec les autres , rencontre Bremberg, le combat à outrance, et parla mort de cet adversaire, acquiert un droit plus légitime sur une place qu'il a payée de son sang et que personne désormais ne pourra plus lui disputer.
j> Telle fut la première action de Duguesclin : nous avons vu en lui le soldat intrépide, bientôt nous allons voir le capitaine habile. Homme choisi , tous les obstacles vont s'aplanir devant lui. Aaguère nous le voyions au loin dans la foule ; tout à 1 heure nous allons nous écarter avec respect
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pour le voir monler devant nous. Les armes anglaises sonlparlotit victorieuses. Un roi de France gémit h Londres , dans des fers qne la courtoisie de son vainqueur lui rend sans doute plus onëreux. Le plus habile général d'une armée agtierris par de longs triomphes, le duc de Lancastre, assiège maintenant la ville de Rennes. De la 'Jéfensa de cette ville , restée fidèle h Charles, dénend !e sort de la Bretagne , et l'Europe a les yeux ir.zés sur un siège qui , en enlevant aux Français leur dernier boulevard, va décider de la chute ou ds l'asservissement d'un ffrand emoire. Un ieure homme de dix-huit ans est celui que la providence destine à arrêter les triomphes de l'Angleterre. Il n'a encore remporté qu'une victoire, et déjà c'est de lui seul que la capitale de la Bretagne attend sa délivrance.
» Je ne détaillerai point ici ces actions d'éclat qui ont été admirées dans les deu\ camps. Après avoir harcelé long-temps l'armée anglaise, malgré elle enfin il en're dans la ville, et la ville est imprenable. Certaine de sa défense , elle attaque à son tour ceux qni l'assiègent. F^.e duc de Lancastre, forcé d'admirer un tel ennemi, désire le voir, et lui envoie nu héraut pour l'inviler à passer dans son camp. Le h raut, un genou en terre , lui pré
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sente le sauf-conduit du prince. Duguesdin se le fait lire; car il ignore des arts qu'il prend pour des occupations servîtes et peu d'accord avec ses inclinations. ÎI accepte l'invitation de son ennemi, et fait donner au héraut un babil de soie et cent florins. Celui-ci juga, d'après un tel présent, qu'un gentilhomme qui récompense en prince est digne d'aller de pair avec les princes. Duguesclin , sans défiance , nasse dans le camp ennemi. Ce n'était point alors cette fêls hypocrite de la puissance orgueilleuse qui prétend honorer celui dont elle est forcée de reconnaître le génie; ici, c'est la valeur seule qui cherche à se recotniaître dans une valeur rivale. Tout le camo accourt au devant du héros Breton. Le dé>ir de voir un homme extraordinaire est naturel h tons les hommes. Il semble qu'on veuille découvrir dans sa physionomie, dans sa stature, dans ses hebifudes physiques, le caractère de cette ame qui moule le corps sur elle et qui se découvre dans chactni de ses mouvements. Nous trouvons tous au dedans de nous une image de l'héroïsme et de la vertu, et nous voulons voir si celui que !a renommée célèbre, ressemble à cette image.
» 11 me souvient de ce jour mémorable. J'étais alors au camp. Nous nous pressons tous au devant
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do Dujjuesclin. Nous voyons paraître un petit homme d'un visage brun et presque noir, ayant les épaules lar^jes, les l>ras longs, la main petite, les traits du visage peu réguliers, et en quelque sorte vulgaires. Sa contenance semblait démentir ses exploits; mais le courage, comme la vertu, tire son lustre de l'intérieur de l'homme, et trop souvent l'air guerrier, le maintien étudié, ne servent qu'à cacher l'âme du lâche. Duguescliu n'était alors que bacheHer. Le duc de Lancastre lui propose de le faire chevalier, s'il consent à changer départi. Vous me tiendriez^ lui répondil^pour un lâche ge?itil/ioînme^ si j' ahandonnais celui que j'ni jtii'é de défendre. Le prince lui ayant dit qu'avant que le parli de Charles triomphal, il en coûterait la vie à bien du monde ; tant mieux ^ reprit Duguesclin sans s'étonner, ceux qui resteront auront la robe des autres,
n 11 se trouvait parmi nous un chevalier qui voulut venger la mort de son parent tué par Duguesclin au siège do Fougeray. Ce chevalier passait pour le plus brave de l'armée ; il proposa le combat a Duguesclin, qui l'accepta sans hésiUr. Ces sortes de défis n'attestent que le courage, la force et quelquefois l'adresse d'un soldat , et le grand capitaine dont voire armée s honore s'est lait re-
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marquer par des qualités plus brillantes. Mais il y eut, dans cette circonstance, une marque de grandeur d'âme qui était ordinaire à Duguesclin, et qui "n'est pas assez cor^imune chez d'autres pour ne lui en pas faire un mérite. Le combat était remis au lendemain. On tacha de faire naître dans l'esprit de Diîguesclin des doutes sur la foi des Anglais ; mais, soit qui! se crût protégé par sa gloire , soit qu'il refusât de croire à la possibilité d'un crime dont il était lui-même incapable, ce jour là, comme la veille, il se rendit seul au milieu de nous , vainquit et tua son rival, et se retira sans nous soupçonner et sans nous craindre.
j» Enfin, le siège de Rennes est levé. Le duc de Lancastre a recours à un expédient cjui, loin de sauver son honneur, accroît celui de Duguesclin; il plante son enseigne sur les murailles , tandis (ju'avec une faible escorte de dix hommes, on lui permet d'entrer dans la ville, liais il faut qu'il en sorte de celte ville qu'il n'a pu prendre. Charles de Blois y entre après lui , et reconnaît et récompense dans Duguesclin le héros qui l'a défendu.
>y II a grandi pour le salut de la France et la honte de nos armes ce héros dont toutes les entreprises ont été couronnées de succès. Un secret instinct va le pousser sur un théâtre plus couve-
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nnblc h sa valeur. Edouard vient d'imposer à la France les honteuses conditions du traité de Brelif^nv. La Guyenne , la i?ainton{;e , le Poitou , le Perigord, le Limousin , le tiers des provinces françaises restent à l'Anglelerre; du sain d'une province disputée encore s'éiève le geul homme qui va rendre ces provinces à leur souverain léj^ilime. Il tend à la France une main victorieuse, et la France humiUée en reprenant son allilude première, confiera à cette main l'épée de connétable. .
(M. IVicher n'a pas achevé cet éloge.)
NOTES DE L'ÉDITEUR
\^/L'OigrB ia franchise d'Ed. Ricber fût f.ins bornes, il ue ?c IrouTait pas assez à l aiso pour écrire toujours sons son uoiîi dans le Lycée , non par la crainte d'avouer ses œuvres , mais parce qu il lui semblait que lout écrit signé Ed. Richer devait conserver le caractère de gravité , de philosophie ou duîililé qui, jusqualors, s'était montré dans tous ses ouvrages. Cependant, il avait parfois des débauches despiit auxquelles il eût aimé à donner carrière, comme par délassement à ses études sérieuses, et le pseudonyme de Mériadec fut adopté. Les Lettres d'un .4rmorique parurent alors , sous ce nom, dans le Lycée Jrmorirain.
Richer s'est placé lui-même en scène, auprès de deux do ses amis, mais avec toute lexagération de la plaisanterie, dans ces lettres, improvisées, prose et vers, avec une inconcevable facilité; et, la plupart, écrites sur
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lu l)ord de mon huican, au l)niit du travail de l'alclier, souvent môme pendant une conversaiinn animée. Oïdinairement , la Icilre se composait de qurlqiies fenillcls qu'il me laissait avanl de me qniller el de pailii' pour la campagne; mats, dans la solitude, son idée première se di5veloppait , alors il ajoutait , inicrcalait, de mémoire, car il n'avait pas de copie des fenillels laissés en mes mains; puis, il m'envoyait ses additions et redifications , en indiquant exactement l'endroit, je pourrais dire le mot après lequel elles devaient se placer. El, comme h la réceplion de chacun de ces envois, qui se raullipliaicnt considérablement avanl 1 impression, j ailachai"; chaque morceau de papier an premier manuscrit, il se trouvait souvent une cinquantaine de polils papiers joints les uns aux autres, sans que jamais ce travail , fait à intervalles, manquât d ensemble- En efTet, qu'on relise les /élûmes d'un ^r/nnn'çue, et qu'on dise si l'unilé de la pensée peut y elre mieux présentée. — Ainsi, il m'écrivait : « Si vous faites usage de ma 3.'' lettre de Mf'riadec, il faudra, après ce vers :
Vieaaent daa.ser sur des t.ipis de roses,
ajouter une ligne de points, parce que, par suite des corrections faites après coup, le vers suivant est une rime féminine.
» Il faudra aussi ajouter trois lignes que je vous envoie, et les placer à l'endroit oîi il est question dun solitaire chrëlien venu d'Irlande sur une auge de pierres , etc.
SOTES TE l'i-DIIEUR. '201
a To m'occupe à picscnl d'iiue Nouvelle Armoricaine. Je suppose lin Armoricain qui vovapo en Egypte GOO ans a\anl l'ère cluéliennc, et qui y est initié à la doclrine sacrée. C'est là que je montrerai la philosophie la plus profonde....
» Vous louez ces IcUres ; tout le monde n est pas de ^olre avis. En arrivant à ***, j'allai faire la visite d'iisajje à M. ***. Il mapprit qu'il était jadis abonné an Lijcëe\ mais quil avait cessé son abonnement cette année, ennuyé qu'il élait des soties et interminables plaisanteries d un poêle, tlun anlicjuaire et d'un monsieur Mériadec. Sa salle était ] leine de monde ce jour-là. Ce fut un déluge de mauvaises plaisanteries sur ces dialogues, bons, disait-on, pour des enfants. On me demanda mon avis : je répondis qu'elTectivement cela ne valait pas grand cliose. On me complimenta beaucoup sur ma criti<pic de l'Histoire des ducs de Bourgogne , de M. de liaranle, article, ajouta M. ***, qui lui faisait rcgreller de ne plus recevoir le Lijrëe, s'il devait en contenir souvent de semblables.
» Il y a bien d'autres gens qui s'imaginent quil n'y a que des plaisanteries dans mes Lettres d'un Armoricjue, et que je me suis abaissé jusque-là pour quelques amateurs d'un petit esprit La longueur en est généralement blâmée, la verve n'en est point sentie, les pensées ne soni point comprises; mais c'est une grande consolation pour moi d'avoir fait là lai ouvrage qui sort si bien des règles communes , que les hommes habitués à tout niveler à ces règles ne le peuvent î'pprouver. Je serais perdu si j'avais leurs sulT'rages. «
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